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PRÉFACE 

Non contente de participer ardemment à l'activité de l' Asso­
èiation Guillaume Budé, la Section Bretonne s'est attachée dès 
son principe à définir son propre régionalisme littéraire. Elle 
a d'abord consacré un certain. nombre de conférences aux 
Ecrivains bretons ou nourris de la Bretagne. Elle a ensuite 
entrepris d'évoquer, dans les sites qui les ont inspirés, les 
plus grands d'entre eux: Chateaubriand, Lamennais, Maurice 
de Guérin. Elle avait donné rendez-vous à ses amis pour un 
pèlerinage romantique à Fougères que les. événements de 1940 
sont venus rendre impossible ... 

Elle n'aurait pu se dé~intéresser de la langue bretonne, 
rameau de la vieille langu,e celtique. A une heure- critique elle 
est intervenue près du Ministre de l'Éducation Nationale. Elle 
a eu la satisfaction de lire au bas de l'arrêté autorisant l'ouver­
ture de cours facultatifs de langues provinciales le nom de 
celui des amis de l'Association qui a le plus fait pour le renou­
veau de l'humanisme. 

La guerre a ralenti l'activité de la Section sans l'interrompre. 
L'an dernier encore elle a provoqué dans la capitale de la 
Bretagne une reprise de vie littéraire en attelant à l'œuvre 
commune des Sociétés qui, en t~mps normal, çreusaient cha-
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cune leur sillon. La plupart d'entre elles ont heureusement 
repris ··cette année leur vie propre. C'est ainsi que la Faculté 
des Lettres de Rennes a eu l'excellente initiative de consacrer 
une série de conférences à l'histoire, la géographie, le folklo~e, 
la linguistique et la lfttérature de la Province, pendant l'année 
sçolaire 1942-1943· 

Ces conférences apportent le dernier état d'une question, ·la 
synthèse de travaux jusque 1~ épars, ou le résultat de recherches 
originales, Toutes sont présentées sans prétention, sous la forme 
assimilable que requiert le genre. Leur réalisation,. au milieu 
des difficultés présentes, fait honneur à l'Université. Celle-ci 
n'a pas hésité à s'assurer, quand il en a été besoin, le concours 
de spécialistes pris hors de son sein. Elle manifeste ainsi sa 
volonté de constituer, en s'engageant plus avant dans la voie 
frayée par Joseph Loth, Georges Dottin, Anatole Le Braz, un 
centre d'études· romanes et celtiques dignes de .la Haute et d{l; 
Basse-Bretagne. Ces conférences préludent donc, comme le 

1 disait une voix autorisée, au futur Institut Universitaire de 
Bretagne, destiné à être à l'échelon provincial ce qu'est sur le 
plan national le Collège de. France. (1) 

Aussi il nous est apparu qu'il était du devoir de la Section 
Bretonne, trait d'union entre l'Université et les intellectuels, 

· 1de procurer à ces études l'audience d'un public plus vaste que 
celui qui trouvait place dans l'amphithéâtre de Rennes. 

Sitôt notre projet connu les souscriptions ont afflué de tous 
les coins de la Bretagne, de Quimper à . Nantes. La Section 
Bretonne a réservé elle-même cent exemplaires pour les Pri­
sonniers de Guerre dont, par suite des difficultés de l'édition, 
il est de plus en plus difficile de satisfaire l'appétit intellectuel, 
pourtant si riche de promesses. 

Nos amis reconnaîtront dans le label adopté par la Section 

(r) Au moment de mettre sous presse, nous apprenons avec intérêt que 
cet organisme vient d'être créé sous le nom d'Institut Breton d'Études Régio­
nales. 

.. 
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Bretonne .les traits de Saint Yves (d'après le vitrail fameux de 
l'Église de Moncontoùr ~ xvre siècle). Cet enfant du~ Trégor 
venu, comme tant d'autres clercs bretons au long des âges, 
s'instruire à Paris dans les lettres humaines est à nos yeux la 
personnification la plus pure de c~ xnre siècle breton dont 

. "' 
l'esprit communautaire et chrétien reste une leçon. Il brilla 
non seulement dans sa Bretagne natale, mais encore dans toute 
l'Europe civilisée, par l'éclat de son savoir, l'exemple de ses 
vertus et la droiture de sa justice. 

Sous le signe d'Yves Heloury de Kermartin les cahiers de 
la Section Bretonne apporteront. dans les temps que nous 
vivons- remplis comme ceu,." où il vécut d'angoisse et d'espé­
rance - la note originale de la Bretagne à la grande sym­
phonie des Provinces françaises dont la résurrection promet de 
susciter une nouvelle « Renaissance ». 

Mars 1943. 

Prosper ]ARDIN, 

Délégué régional. 

·. 



i 

1 r 
1 

TABLE DES MATIÈRES 

PRÉFACE ................... · ........ ·.................... 7 

A. GRENIER, Les Civilisations primitives de l'Armorique . . . . 1 5 . 

R. LEBÈGUE, Le Théâtre breton : anciens Mystères et Essais 
récents.............................................. 39 

C. FouLoN, Les Voyages merveilleux dans les Romans bretons. 61 

B. PocQUET nu HAuT-jussÉ, La Duchesse Anne............ 93 

Abbé FALC'HUN, Une Mission de Folklore musical en 
Basse-Bretagne. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 1 1 5 

P. LE FLEM, La Musique, expression du Lyrisme 'breton..... 139 

A. MEYNIER, Champs et Chemjns dé Bretagne ......... ·. . . . . 1 59 

M. LE LANNOU; Ports et Havres de Bretagne............... 179 

A. RÉBILLON, Les États de Bretagne ....... · ...... ·.......... 199 

G. CoLLAS, Le Romantisme en Bretagne................... 225 



!i' 

• 

Les Civilisations primitives 
de l' Armoriqué 

par M; ALBERT GRENIER 
Proftsse'ur d'Antiquités. nationales au Collège de France 
Membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 

~ . 
(Conférence donnée le 11 Novembre 1942.) 



LES CIVILISATIONS PRIMITIVES 
DE L'ARMORIQUE 

Un conférencier, qui vient à Rennes vous entretenir de la 
Bretagne, a-t-il à s'excuser de n'être pas Breton? Je ne le pense 
pas. Simplement Français et chargé de l'enseignement des 
Antiquités nationales, j'apporte à l'étude de votre province 
le même intérêt passionné qu'à celle des régions plus.voisines 

. de ma propre origine. Il a fallu plus d'un ouvrier pour faire la 
France. A cette œuvre, dès la préhistoirë, la Bretagne a apporté 
une contribution de premier ordre. . 

Puisque nous devons parler des périodes l.es plus anciennes 
de son histoire, gardons à votre province son nom ancien, 
Armorique, qui est déjà une définition : il signifie la province 
que borde la mer; c'est celui que lui ont donné les Gaulois; 
on y reconhaît en effet les mots gaulois are, près, le long de, 

· qui correspond au grec para, et more : la mer, le même mot qui, 
plus au nord, sur la côte de Calais et de Boulogne, a donné le 
nom des Morini: les gens de la Mer. Le nom de Bretagne ne 
date que du haut Moyen Age, apporté en mêm:e temps que la 
langue par les Bretons de la grande ile voisine, fuyant devant 
les invasions anglo-saxonnes. Cette langue, proche parente de 
l'ancien gaulois, ne le continue cependant pas. En Armorique, 
comme dans le reste de la Gaule, le parler celtique avait disparu 
devant le latin. Le nom de Bretagne et la langue bretonne, 
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résultent d:une sorte de colonisation britannique. L'Armorique 
est beaucoup plus ancienne. · . 

C'est la mer, en effet, qui de tout temps attira la vie de l' Armo­
rique et qui en a façonné l'âme. S'écartant du continent, votre 
province s'élance vers· l'Océan comme une jetée colossale 
parmi les flots. Au delà de ses côtes, des îles la prolongent, 
invitant au v~yage. Plus loin, vers l'Occident, s'ouvrait !~infini 
mystérieux des Iles Bienheureuses d'où l'on ne revient pas. L.a 
mer entoure votre terre d'une atmosphère d'inconnu et de 
poésie. L'imagination, chez vous, se place volontiers en dehors 
de l'espace et du temps. Peu soucieuse du réel, elle construit 
dans le nuage, comme le vent, parfois, façonne dans le ciel des 
continents, des promontoires et des .îles aux couleurs mer­
veilleuses et perpétuellement changeantes; elle brode ses ara­
besques dans l'inconsistant comme le flot marin joue sur la 
plage avec l'écume. Là hardiesse de vos hommes, leur ardeur 
à entreprendre, se voile de discrétion et presque de mystère; 
leur regard clair semble porter au delà des horizons terrestres 
vers les régions où l'infini confond la m~r et le ciel; ils oublient 
aisément l'intérêt matériel et immédiat; ils sont idéalistes, ils 
sont poètes, souvent sans exp_rimer leur pensée, de même qu'ils 
vivent sans parler et meurent sans se plaindre, pour un intérêt 
supérieur qu'ils n'éprouvent pas le besoin de définir par des 
mots :ils sentent plus.qu'ils nesavent. Le chant de la mer les 
a bercés de sa musique. 

C'est sur la côte que nous allons trouver la trace des plus 
anciennes civilisations .. Mais il"' ne faut pas oublier l'intérieur 
de la péninsule avec ses forêts et ses landes. Cette terre est tout 
particulièrement ancienne. Les géologues vous diront qu'elle 
remonte à l'époque primaire; elle émergeait déjà des flots alors 
que la France et la majeure partie du continent étaient encore en 
gestation au fond des mers. Ses montagnes, Monts d'Arrée, 
de Morlaix à la baie de Douarnenez, Montagnes Noires, au sud, 
jusqu'à Quimper et au bassin de l'Odet; sont tellement usées 
par le temps qu'elles sont devenus de simples collines. Lalande 
est aride et âpre; ses fleurs lui donnent cependant une certaine. 
douceur. Lf.l forêt est pauvre et profonde mais non pas inhospi­
talière. Les générations s'y sont succédé, vivant du travail du 
bois et de l'élevage du porc. Bien entamée aujourd'hui,_ c'est 
l'ancienne Brocéliande des romans de la Table Ronde. L'isole­
ment a longtemps conservé à ces terres de l'intérieur un carac­
tère primitif. Repliée sur elle-même, défiante de ce qu'elle ne 
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connaissait pas, la population a constitu~ pour la . P.r?v~nce 
comme un réservoir de forces conservatnces. Les initiatives 
venaient des rivages, la résistance et la solidité, des forêts et 
des landes. 

Le pays de Rennes complète la B~etagne, mais lui reste un 
peu extérieur; son rôle est .de l.a reher au reste de la Fran~e. 
Région de vallées et de pâtures~ elle se rat~àche à la Nor~andie. 
Si la vallée de la Vilaine condmt au Morbihan, celle de 1 Oudon 
·ouvre sur la Loire angevine. A Rennes aboutissent les chemins 
venànt de l'Est; de Rennes partent la plupart des routes qui 
conduisent en Bretagne. Une capitale, généralement, est a:'­
centre de sa province. Rennes est à la frontière. Elle est capi­
tale, précisémen~, p~rce qu'elle ':nit, parce, qu'elle transmet à la 
péninsule ce qui vient ~u cont~ent et vice v~rsa. · ~ennes, est 
la porte majestueuse de 1 Armonque. Elle ne pnt ce role qu aux 
temps gaulois; elles l'a conservé jusqu'à nos jours. 

l. - LES CIVILISATIONS PRIMITIVES 

Nous laisserons de côté les vestiges les plus anciens de la 
présence de l'homme en Armorique. Les restes de mammout~s 
trouvés au Mont Dol, dépécés par l'homme, montrent que des 
l'époque de la pierre éclatée, la province était habitée. Nous 
n'en savons guère plus. . 

C'est au cours des .millénaires qui sé.Parent les temps paléo­
lithiques du ·néolithique . et que les spècialistes déno~r;nent le 
mésolithique, qu'apparaissent. des traces plus e~phc1tes de 
l'activité humaine. Elles se rencontrent sur la cote, dans le. 
pays de Léon et dans le sud du Fini.stère sous forme d'amas de 
débris' de cuisine. Les Kjôkkenmb'ddzngs, tel est en effet le mot 
technique emprunté au danois, ne sont autre chose que des tas 
de détritus. Les premiers ont été découverts sur les côtes 
danoises; d'autres sont ensuite apparus en Portugal, à l'autre 
extrémité de cette ligne de l'Océan le long de laquelle des 
relations vont animer toute l'époque primitive. Ceux de Bre­
tagne sont venus 1ogique~ent établir, 1~ lien e?tre la mer scan­
dinave et les Colonnes d Hercule mediterraneennes. 

De même que, dans nos promenad~s ou nos bois~ le. passage 
de l'homme se marque par des débns de repas, .amsi sur les 
côtes, des cou~hes pl':s ?~ moins épaisses d.e ~étrl~us ~ccusent 
le séjour de tribus pr1m1t1Ves. Les gens habltaient a meme sur 

2 
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ces tas d'ordures; les restes de ce qu'ils mangeaient s'accumu­
laient autour des foyers et des cabanes, le sol des aemeures 
s'exhaussait en même temps que le niveau des débris. Voici les 

' constatations faites à la presqu'île de La Torche, .dans le sud .. 
de la baie d'Audierne; Vous connâissez la légende _sinistre qui 
a valu son nom à la presqu'île, celle des naufrageurs appelant 
par leurs torches allumées les navires eri détresse sur les rocl'iers 
où ils se brisaient. 

Dans une zone abritée au fond d'un petit fjord, le kjôkken­
môddl.ng couvre une surface de So à Ioo mètres carrés sur une 
ép~isseur moyenne de 1 mètre; c'est un très petit kjôkken­
môdding. Il a été fouillé en 188o par P. du Châtellier à_qui 
nous empruntons sa description. ' 

« Le dépot est fornié de coquilles de patelles, d'huîtres, 
surtout de coquilles St-Jacques et de palourdes, ainsi que de 
cendres auxquelles sont mêlés de nombreux instruments. de 
silex : pointes de flèches, racloirs et petites lames droites, 
quelques rares poinçons en os, quelques os éclatés pour en 
extraire la moelle ou en former des instruments, des percuteurs 
et des noyaux de silex ainsi que de grandes pierres plates plus 
ou moins brûlées et qui avaient, sans doute, servi de foyers. 

. Un squelette couché sur le dos gisait au milieu de ces débris, 
mais il. ne représente probablement qu'une inhumation de date 
postérieure et indéterminée. » · . · . 

Les fouilles ont été reprises suiv.ant une méthod~ plus serrée 
de 1920 à 1926. Elles .ont abouti à distinguer dans 1~ dépot, 
plusieurs couches. Ce sont, en partant du bas : . 

~ 1o Le granit brisé et une couche de sable fin argileux, de 
couleur jaune; le sol vierge. . ~ · · · 

2o De 1 m. 6o, ·environ, à I m. 20 de profondeur, des char.: 
bons et débris de coquilles formant au-dessus et autour des 
foyers des bosses incluses dans la couche supé'Mure qui !_es a 
recouve:çtes. 

3o Une couche de sable vierge, sans aucun témoin archéolo­
gique, prouvant un hiatus entre la couche des kjôkkenmôddings 
et la couche néolithique. 

4o Une couche de~ foyers éparpillés, plus récents, avec des · 
silex mieux taillés et des tessons de poterie grossière de typt; 
néolithique. 

5o Une couche. de sable éolien très mêlé d'humus. Cette 
couche qui recouvre toute la presqu'île contient des objets qe 
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~ronze v~riés, elle a fourni, entre autres, un beau poignard à 
nvets qu on peut dater de 1 5 oo à 1 2oo avant notre ère. 

6° Une co,~che légère d'humus dans laq~elle, ep. maint endroit 
de la presqu lle, on a découvert des objets de fer et des tessons 
de poterie de l'époque gauloise. 

. J'ai ten~ à vous donner le détail de cette coupe archéologique 
p~rc~ qu'll no~s _présente le tableau résumé de toute la pré- -
hist~)lre ~rmoncau~e. .f\porès les longs millénaires primitifs et 
st~~lo:t;tnalres du;m~s~llth1que au9uel appartiennent les kjokken­
moddmgs, le heollth1que apparalt comme une civilisation nou­
vel~e, se substit':Lant, aux mêmes emplacements, à la précédente 
mal,s ne la contl:t;tuant pas. Les périodes suivantes, bronze, fer 
et epoque gaulo1se, ont abandonné le tas de débris primitif· 
plùs nombreux, ~es h?m~es · ~ccupent l'ensemble du pays; leur~ 
armes et ·leurs potenes temo1gnent des progrès accomplis. Ils 
ne demandent plusoleur subsistance presque exclusivement à la 
recherche des coqmllages, aux racines et à la cueillette_des fruits 
sauvages ; ils ont appris à cultiver la terre et à élever des animaux 
domestiques; i.ls 

0 
sont ~eve~ms des 

0 
m~rins et des pêcheurs. Ainsi, 

pendant des milllers d annees, la v1e s est poursuivie constituant 
pe;'-, à peu le~ sé~iments profonds de la civilisation 'qui apparaît 
a 1 epoque h1stonque. · 
, Une oaut~e foui~le nous al?P?~te 

0 
quelques renseignement sur 

1 orgarusat1on soc1ale des pnm1t1fs de ce temps, sur leurs senti­
ments et, dans une certaine mesure, l'eurs idées. 

Dans l'île de Téviec, à l'ouest de la presqu'île de Quiberon 
M. et ~me Saint-Just-Péquart ont fouillé, en 1928 et 1929: 
une petlte ,n~cropole enfouie sous un kjôkkenmodding et de 
la meme penode. Les tombes, contenant des o~ets identiques 
à ~ux .dl~: t~s, de détr~tu~, avaient été creusées sous. les foyers 
ou a prox,1m1te. Elles etaJent recouvertes d'un massif de pierres 
d'un peu moins d'un mètre de coté, sur lequel avait été aménagé 
un foyer contenant les restes du repas offert au mort au moment 
de son ensevelissement, dernière communion entre les vivants 
et celui qui s'en était allé. Dans la fosse étroite le mort était 
assis, l~s )ambes ~ortement repliées ou bien gis~it en position 
recoqulllee, ce qm sera plus tard la position la plus ordinaire 
des ~quelet~es ~é?lit~:liques. Sur la poitrine, un poinçon en os 
deva1t serv1r d a1gullle retenant un vêtement. De très nom­
breuses coquilles, autour du crâne et du bassin, représentent 
les restes de bonnets. et de pagnes. D'autres formaient des 
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colliers et des bracelets. De belles lames de silex étaient déposées 
à côté du mort; l'un <i' eux la tenait en main: Le défunt ét~it 
donc pourvu de ses ornements, de ses bijoux et de ses .outils. 
On imaginait, évidemment, une autre vie assez' semblable à 
celle de ce monde. . · 

Le cadavre a~ait été fréquemment saupoudré d'ocre rouge, 
parfois, d'ocre jaune; la terre, autour de lui, en était p:trendroits 
complètement rougie. Durant toute-l' Antiquité et jusq4e chez 
les peuples classiques, le rouge était imaginé comme la èouleur 
de la vie. A Rome, on teignait de rouge le visage du triompha­
teur et l'or barbouillait périodiquement de minium la face de 
Jupiter Capitolin. Fardé de rouge, le mort, dans sa tombe, é.tait 
censé plus vivant que jamais. . · '\ 

Peut-être même des rites inhumains étaient-'ils destinés à 
assurer la . survie. Sur une vingtaine de tombes, on ne peut 
manquer d'être frappé de trouver au moins trois cas abs<:J{u­
ment certains dans lesquels un squelette d'adulte est accom- . 
pagné de celui d'un petit enfant qu'il tient entre ses bras;· Le " 
crâne du bébé est niché dans l'angle du coude gauche et t>es 
petits piec;ls emprisonnés dans la main droite légèrement 

·refermée. S'agit-il de tendresse ou, plutôt, d'ùne jeune vie 
sacrifiée ? " 

La trouvaille la plus étonnante fut celle de deux tombes 
dans lesquelles le mort ét~it assis sous un buisson de ramures 
de cerf formant couronne au-dessus de sa tête. Le cerf est, dans 
le folklore universel, un animal mystérieux et fatidique. Dès 
les temps paléolithiques, une peinture de la grotte de Bruni­
quel représente un personnage humain avec un masque d'ani:. 
mal, une quèue, et une ramure de cerf, exécutant quelque danse 
symboJique. Chez les Cçltes, rious trouvons un dieu à ramure 
de cerf, Cernunnos, le Cornu, die\\ dela fécondité mais aussi et 
en même temps, de la mort. Au Mpye1.1 Age, ~çerf entraîne 
les chasseurs en des courses fantastiques qui aboutissent à 
l'enfer. Ces ramures couronnant le mort ont évidemment une 
· signification; elles doivent indiquer des sorciers puissants par 
leur science magique, prêtres d'une religion primitive. Croyance 
à une vie d'outre-tombe, pratiques superstitieuses, hommage 
naïf à des fol1Ces mystérieuses qui dominent le ·monde huinain, 
dès ces temps séparés de nous peut-~tre par une dizaine de 
milliers d'années, nous rencontrons le témoignage des imagi­
nations. qui seront le fondement des religions antiques 

Nous y trouvons aussi l'indice d'une orga~isation sl!>dale 

.. 
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attribuant des honneurs particuliers à des individus insignes 
par leur force ou leur courage. 

Dans l'une des t_ombes,, on constata que le squelette reposait 
sur un dal~ag~ de p1erres b1en aménagé. Le crane était soigneuse­
ment assu}ettl par des dalles et les mains ·posément croisées. sur 
~eventre. Le dépôt d'armes de chasse ou de gùerre pieusement 
mstallé à côté du !Dort; la qualité de ces objets ainsi que de trois 
belles lames de stlex trouvées sur sa poitrine tout contribuait 
à donner l'i!llpression que l'on devait être ~n présence. d'un 
pe~sonnag~ !~portant dont l'inhumation avait fait l'objet de 
so:ns part1cuüers. Or lorsqu'on procéda au nettoyage et à la 
m1se .en .P~ace du ~quelette, on s'aperçut que deux des vertèbres 
de l'mdry1du avalent été perforées par des projectiles en silex 
e~ garda1ent encore, l'une, un fragment de pointe brisée au 
mveau. de l'os, l'autre, un~ pointe d<:< flèche triangulaire absolu­
ment 1ntacte, insérée d'un tiers environ· dans la blessure qui 
détermin~ la ~ort. Il s'agissait donc bien du corps d'un person­
n_age partlcu,herement honoré pour ses exploits, chef de guerre, 
'probablement, tombé au cours .d'un combat. Donc déjà des 
guer!~s et d~s che~s de clan, défenseurs du groupe, à côté des 
mag1c1ens. S1 gross1ère qu'ait été leur vie matérielle, ces hommes 
des temps méso~ith~qu~s formaient déjà une société avec ses 
croyances et ses 1nst1tut10ns. . 
, <;=es Armo~icains, les plus andens que nous connaissions, 
etalent de petlts hommes, dolichocéphales, c'est-à-dire au crâne 
allongé, ~e mesurant guère que \r .m. ~ 5 pour les hommes, 
r m. 44 a l m. 48 pour les femmes, aux membres supérieurs 
assez grêles . et aux membres inférieurs au contraire très déve­
loppés, comme ceux de .,marcheurs 'habitués à de longues 
courses ou de chasseurs. Les anthropologues croient en trouver 
le type encore largement représenté parmi les Bretons actuels. 

Ces débuts de l'humanité autochtone sont aussi ceux de la 
civilisation de l'Armorique. 

II. - L'AGE DES MÉGALITHES 

L'é:rol?tion q~i J?-trC?duisit et déyeloppa dans la péninsule 
armor1ca1ne la . c1v1hsat10n de la p1erre polie nous échappe. 
~o~s avons aperçu à La Torche une interruption entre méso­
llthlque. et néolithique. L'homme ne disparut pas; il changea 
ses hab1tudes et ses ·résidences .. Sous quelles influences? Nous 
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ne saurions l'indiquer pour la Bretagne. En France et dans le 
reste du continent européen, nous apercevons à ce moment le 
développement d'une civilisation agricole, depùis les terres 
noires de l'Ukraine, le loess de Hongrie et de la vallée du 
Danube jusqu'aux lacs de Suisse, aux plaines et aux côteaux 
français. On admet. généralement que œ fut là lé résultat, non 
pas d'invasions mais d'une avance progressive et lente de popu­
lations originaires des confins çle l'Europe et de l'Asie. Le seul 
fait certain est que l'époque néolithique nous montre la '\diffu­
sion, èn France, d'un type humain nouveau, une race brachy­
céphale, c'est-.à-dire à tête courte et ronde, de taille ,médiocre 
mais à forte ossature, qui constitue aujourd'hui encore le fonç\ 
de la population française. On rencontre ce type en Bretagnê, 
mais il n'y domine pas et il semble qu'il ne s'y soit diffusé que 
tardivement, au cours des époques historiques. Ni la mer, en. 
effet, ni les landes et les forêts armoricaines, ne devaient tenter les 
agriculteurs primitifs. Leur influence n'en atteignit pas moinS. 
le pays. Ses indigènes apprirent à cultiver quelques céréales, · 
dans la mesure où le permettait l'âpreté de la terre; ils possè- , 
dent, à l'époque néolithique, un bovidé de petite taille: Ils 
.suivent, mais d'un pas ralenti, les progrès accomplis ail.leurs. 

La plus longue partie de l'âge néolithique, en Bretagne,' ~st "' 
sans éclat. A côté de fonds de cabanes légèrement enfoncés 
dans le sol, des tombes constituées de grandes pierres formant 
coffre, livrent des squelettes étroitement repliés sur eux-mêmes, 
comme à l'époque antérieure et comme dans la majeure partie 
de la France. Le mobilier reste très pauvre : quelques tessons 
dè poterie, rar~ment quelques silex ou des. amulettes. A l'inté-
rieur de la tombe ou sur la pierre formant couvercle est souvent ' ~ 
déposé un fragment de hach~ polie; jamais une hache entière, 
ni les ~iyers fragments d'hne. ~ache\ instrun:;ent s~, doute 
trop prec1eux pour qu'on le bnsat ·ou le donnat au mort alors 
qu'il pouvait encore servir aux vivants; Aucun objet n'accuse 
des relations avec les provinces voisines; l'Armorique semble 
vivre sur ellè-même, en dehors du mouvement d'échanges qUi, 
dès ce moment commence à animer le continent. Sur la côte 
et. dans certaines îles, comme les Glénans, ce~. tombes sont 
assez nombreuses; il s'en trouve également à l'intérieur, dans. 
les Monts d'Arrée"'et dans la Montagne Noire; elles sont plus 
rares en Léon et en Cornouaille. Ces tombes . montrent une 
population en somme , assez clairsemée, vivant soit d'agri1 
culture; ~ on trouve quelques fragments de meules à broyer 
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1~ grain, ~soit, :sur la côte, surtout de pêche et toujours de la 
recolte ~e~ c?qmllages. Quand on le compare au développe­
ment neohthJque du reste de la France, celui de l'Armorique 
apparaît sfngulièrement médiocre. " 

Tout à è-oup, à la fin de cette période obscure, entre 2ooo et 
1 Soo avant notre ·ère, apparaît sur les côtes la floraison des 
monum~nts méga~ithiques. Que s'est-il produit? L'Armorique 
est sortle qe son 1solement pour entrer dans le èourant d'une 
grande civilisation extérieure. 

· Ce _d~but d~ second millénaire est marqué par l'expansion, 
en. Med1terranee, des « Peuples de la Mer ». C'est l'époque de 
M1nos et des. grands palais crétois de Cnossos et de Phaïstos. 
Depuis Chypre qui produit le cuivre, à l'Asie Mineure, à Byblos 
su~ la côte phér:ticienne, à l'Egypte et le long de la côte afri­
calne, les nav1tes rrtin0ëns poussent jusqu'aux Colonnes 
d'Hercule. De là, ils abordent aux rivages opposés de la pénin­
sule ibérique, à l'endroit où s'élèveront plus tard Tartessos et 
_Gadès. Ils y vont chercher le cuivre et l'argent dont l'exploita­
tion commencé à ce moment. Et de proche en proche, leur 
exemple éveille chez les riverains de l'Océan l'instinct mari­
time. Les indigènes, eux aussi, du Portugal à la Galice, s'aven­
turent sur leurs barques vers le Nord. S'ils ne l'avaient déjà 
devancé, les occupants des côtes ~moricaines sont touchées 
par ce mouvement. D'île en île, ils parviennent aux rivages de 
la Grande-Bretagne et de l'Irlande et, vers l'Est, les· marins de 
ces pays établissent la liaison avec.._ceux de la mer du Nord, du 
Danemark et des côtes scandinaves. Une.marine océane s'éveille 
et fait pendant, en Qccident et dans le Nord, à cell~ de la Médi­
terranée. Les monuments mégalithiques , sonf le fruit de ces 
relations. 

On les rencontre en effet toujours sur les côtes, non seule­
ment en Bretagne, mais tout le long de cette grande voie de 
l'Océan; Ils abondent en Portugal; on les trouve en Irlande et 
en Anglete~re, en Hollande et dans l'Allemagne du Nord; ils 
sont exceptionnellement nombreux dans le Jutland et les îles 
qui en dépendent; ils s'étendent au sud de la Norvège et de la 
Suède. ~1 eh est, sans doute, en d'autres régions qui n'ont avec 
celles-cl a11:cun rapport, au C~uc~se, dans l'Inde et jusqu'au 
Japon. Mals les dolmens de 1 Onent sont assez différents de 
ceux de la zone atlantique et semblent d'époque plus récente. 
Du Portugal à la Scandinavie, au contraire, les monuments 
mégalithiques forment une seule et même famille. Leur parenté 
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se trouve établie non seulement par leurs caractères intrin­
sèques, mais par tout le mobilier archéologique qui les accom­
pagne. Les mêmes vases, particulièrement de grands récipients 
en forme de cloche et décorés, de même façon, de larges ban'èles 
d'ornements simulant les sangles qui,devaient servir ales porter, 
se reconnaissent partout dans_ leur voisinage. On voit appa­
raître en Bretagne les ·mêmes grandes et belles haches polies 
en jadéite, les mêmes pointes de flèches en silex teinté de roux,, 
qu'au Portugal et en Danemark. Mêrrfes bijoux de callaïs, une 
pierre précieuse semblable a la turquoise et qui vient probable­
ment du Portugal, et d'ambre originaire de la .Baltique. Toutes 
ces régions côtières de l'Océan constituent unemême province 

r archéologique, grâce évidemment aux relations maritimes qui 
les unissent. ~. 

En Armorique, la construction des monuments mégali­
thiques marque une transformation profonde de l'état anté­
rieur. Les hommes vivaient en petits groupes, cantonnés autour 

- de leur crique ou dans kur clairière de la forêt. Pout mouvoir 
les blocs souvent énormes qui constituent les menhirs ou les . 
dolmens, il faut désormais des équipes nombreuses manœu­
vrant aux ordres d'un chef. Ils étaient pauvres, manquapt de 
l'idée d'entreprise et de moyens matériels. Ils savent mainte­
nant concevoir un plan et sont en mesure de le réaliser. Il est 
probable qu'ils ont appris la méthode de construction, bien 
plutôt qu;ils ne l'ont inventée. Les procédés techniqués du 
transport des pierres et de la construction des menhirs et 
dolmens sont en effet .exactement les mêmes que ceux qu'em­
ployaient les Egyptiens pour mettre en 'place leurs obélisques 
ou construire leurs pyramides. De l'endroit où se trouve le 
bloc choisi a celui où l'on se propo;;e d'édifier le monument, 
on commence par construire une chaussée, au besoin en pente 
douce et même avec des gradins, puis, a raide de rouleaux, de 
leviers, de cordages et du treuil, une troupe aussi nombreuse 
qu'ille faut le fait avancer peu a peu. Le logement de la pierre 
a été préparé; on la fuit basculer de façon a ce que le pieêl. vienne 
se placer dans la position voulue; on la maintient avec des 
cordages jusqu'a ce qu'elle soit calée. Pour placei" la table 
supérieure du dolmen, On élève la chaussée d'accès à la hauteur 

-voulue; la pierre une fois en place on enlève ou on brûle les 
cales qui avaient permis de l'ajuster, on détruit la chaussje, 
on dégage le monument ou bien on l'ensevelit sous un amas de 
terre. Des gravures de tombes égyptiennes figurent tout le 
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processus. Les constructeurs armoricains n'ont pas agi autre­
ment. C'est du monde méditerranéen que leur est venue l'im-
pulsion. " 

Quels mobiles ont pu établit cette liaison entre le Midi et 
l'Occident ? On n'hésitera pas à répondre : ce fut la recherche 
des métaux. 

Les vieux Empires orientaux connaissaient depuis longtemps 
le bronze,_ alors que le continent européen n'avait encore 
découvert. que l'or. Dès l'âge de la pierre polie on rencontre 
quelques ofnements en or. Les sables des cours d'eau fournis­
. saient la matière presque prête a l'usage. L'Irlande en devait 
être particulièrement riche; c'est elle, en tout cas, qui semble en 
avoir inauguré l'exploitation et le commerce. On connaît une 
centaine de colliers d'or en forme de hausse-col: les «lunules » 
des archéologues. La moitié environ a été trouvée en Irlande; 
le reste se répartit entre les régions côtières de la mer du Nord, 
de la Manche et de l'Océan. La provenance en est évidemment 
irlandaise" et la diffusion prouve l'existence, dès le néolithique, 
de relations maritimes entre l'ile et le continent. L'Armorique 
également était riehe en or. Aujourd'hui encore, les géologues 
en connaissent des gisements; on y a retrouvé la trace d' exploi­
tations anciennes qui les ont en grande partie épuisés. Aux 
'temps primitifs, la poussière d'Q.r devait se recueillir dans les 
alluvions de la plupart de ses rivières. L'exploitation du métal 
précieux fui: probablement, vers la fin des temps néolithiques, 
l'origine et le début de l'essot..armoricain. • 

Un autre métal éfâit, pour les Peuples de la Mer, peut-être 
encore plus précieux que l'or : l'étain. En Espagne, ils trou­
vaient le cuivre; pour le transformer· en bronze, il leur fallait 
l'étain, rare dans le Proche-Orient. Les gisements en sont, au 
contraire, abondants en Bretagne et dans les îles voisines. 
Sous forme d'oxyde,- dit un géologue, « il se trouve associé 

- au granite a mica blanc qui abonde dans le pays. La cassitérite . 
s'y rencontre dans les filons de quartz au voisinage des granites; 
elle est fréquemment et mécaniquement concentrée dans les 
alluvions des vallées voisines. Il n'est· pas douteux que les 
hommes armoricains du Bronze ont pu trouver dans le pays 
tous les minerais d'étain dont ils avaient besoin. » C'est la 
recherche de l'étain qui attira vers les terres extrêmes de l'Occi­
dent les navigateurs du Midi. 

Le massif armoricain et la Grande-Bretagne représentaient, 
a la fin de l'âge néolithique, quelque chose de semblable à ces 
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régiqps ·situées à la limite de la civilisation où les prospecteurs 
des pays lointains pénètrent ·pour la première fois. Les gise­
ments encore vierges montraient leurs affleurements et les 
a!luyion_s ro~lai~nt des paill:tte? abon~antes. Il n'en ~st plus 
a1ns1 aujourd hu1. Une explo1tat10n anc1enne a épuisé tous les 
gîtes apparents. L'étude géologique n'en décèle pas moins 
leur existence et des noms de lieux comme Pénestin (celtique 

·penn, tête, cap de l'étain) en conserve le souvenir. La Bretagne 
fut, pour ces temps lointains, comm~_un Eldorado. 

Les anciens poètes grecs mentionnent 'les îles Cassitérides 
situées au loin vers l'Occident et le Nord, comme des régions 
mystérieuses dont ils ne peuvent préciser la situation. Ce ne · 
sont pas leurs navigateurs qui y abordaient. L'étain des Cassi­
térides leur était apporté par des marins indigènes. Le trans­
bordement s'en faisait au sud d~ péninsule ibérique; entre les 
Colonnes d'Hercule sur la Méditmranée et le cap Sacré (aujour­
d'hui cap Saint-Vincent) sur l'Océan. Un poète archéologue 
des environs de 400 après J.-C., utilisant des sources qui remon­
taient à 5 oo ans ,avant notre ère et reflétaient une tradition 
encore beaucoup plus ancienne, Rufus Festus Avienus, dans ses 
Ora Maritima, nous a transmis le souvenir de ce ·commerce 
primitif. Le passagevaut d'être cité. (V. 8o et suiv.) 

« A l'endroit où la mer profonde sort de l'Océan pour venir" 
former notre Méditerranée, s'ouvre le golfe Atlantigue. Là 
est la ville de Gadès, nommée jadis Tartessos; là sont les 
Co~onnes de l'opiniâtre Hercule; le rude'vent du Nord y mugit, 
ma1s elles tiennent bon; et là se dresse la tête d'un promontoire 
que l'âge antique nÔmmait Oestrymnis. Toute la masse rocheuse 
s'incline surtout vers ·le tiède Notus (le sud-ouest). Au pied 
de ce promontoire s'ouvre aux habitants le bras de mer Oestryn;;t­
nique où sont les îles Oestrymnides aux larges plaines et aux 
riches minerais d'étain. » 

?upprimant les distances, le poète ne mentionne que les 
P?1nts essentiel:;; de la navigation sur l'Océan; il passe immé­
diatement de19 Colonnes d'Hercule à l'Oestrymnis et. ce nom 
de l'âge antique semble bien pouvoir s'identifier aux Cassi­
térides, c'est-à-dire à la Bretagne et aux Iles Britanniques. 
A vien us continue : 

« Ce peuple (celui des îles Oestrymnides) est puissant, au 
cœur fier, énergique et industrieux, commerçant en tout. Ses 
barques sillonnent au loin le bras de mer agité et l'Océan plein 
de monstres. Ils. ne construisent pas les carènes avec le pin et 
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l'érable, ils ne courbent pas lé sapin, comme• nous le faisons; 
chose merveilleuse, ils font leurs navires de peaux cousues 
ensemble ; c'est sur du cuir qu'ils parcourent le vaste 
Océan. » 

Et voici ce qui précise la situation de ces îles Oestrymnides : 
« De là jusqu'à l'île Sacrée ainsi nommée par les Anciens 

(c'est l'Irlande) un bateau met deux jours. Cette île couvre 
entr~ les eaux une vaste surface qu'habite la nation des Hibernes. 
Prèsd'elle, revenant en sens opposé, s'étend l'île de~ J\lbions. 
Les Tartessiens avaient l'habitude de commercer aux hm1tes des 
Oestî:ymnides; de même (beaucoup plus tard), les colons de 
Carthage et les gens répandus autour des Colonnes d'Hercule 
visitaient ces régions. » 

Il .ne saurait plus y avoir de doute, l'Oestrymnis, c'est la 
péninsule armoricaine et les îles qui la continuent. La floraison 
des mégalithes ne peut être attribuée qu'à cette navigation 
primitive suscitée par la recherche et l'exploitation de l'étain. 

Que. sont ces monuments, à quelles idées et à quels usages 
répondent-ils? . 

On en peut distinguer trois sortes : 
- Le menhir, pierre dressée, soit isolée soit en petit groupe, 

de dimensions variables; il en est de petits, ·de deux à trois 
mètres de haut, il en est de taille colossale : celui de Mané er 
.Hroek mesurait 20 m. 5o. · 

- Le dolmen, table de pierre portée sur des supports, géné­
ralement au nombre de <trois, formant, par conséquent, une 
sorte de chambre ouverte sur un de ses petits côtés. La hauteur 
en est à peu près celle d'un homme. L'évolution du dolmen 
aboutit à l'allée couverte, plus tardive ttt qui est formée d'une 
série de supports .et de tables, juxtaposition continue et plus 
ou moins longues de dolmens. · 

- Les combinaisons de pierres dressées : alignements sur 
plusie,urs lignes et sur une long;t;ur parfois co~sidérable . : 
ceux de Carnac, les plus longs s etendent sur pres de tro1s 
kilomètres, - ou cromlechs, pierres groupées en cercle ou en 
demi-cercle. 

Ces . dive:~:ses espèces de mégalithes se trouvent souvent 
associées : un menhir non loin d'un dolmen, des cromlechs 
en demi-cercle terminant un alignement. La construction s'en 
prolonge depuis la fin du néolithique, vers 2ooo jusqu'au début 
de l'âge du Fer, se transformant d'ailleurs peu à peu. A la fin 
du Bronze et au début du Fer, les supports monolithes se 
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- trouvent remplacés par des murs e:b. pierre sèche. Les plus beaux, 

les plus grands et les plus riches, datent de l'apogée du Bronze, 
vers 1500. 

Ils . répondenl!o tous également à une idée religieuse. Le~ 
menhtr se rattache évidemment au culte de la pierre, bien connu 

. dans tout le monde méditerranéen. La pierre drèssée est le 
reposoir de la divinité et, bientôt, se confond avec elle; on 
verse sur elle de l'huile, ~n lui fait des libations diverses, sou­
vent, on l'oint du sang de victimes. Le géographe Strabon, de 
la fin du règne d'Auguste, décrit, . en se référant à une source 
d?- ne siècle avant ,notre ère, des groupes épars de trois ou qua'tre 
p1erres dressées qui se trouvaient au cap Sacré. « Pour obéir 
à une coutume locale », nous dit-il, « les visiteurs en font le 
tour, d'abord dans un sens, puis dans l'autre, après a~oir fait 
sur ell~s. certaines libatio?s. » Les lé@ttdes et les prat~ques 
superst1t1euses dont les p1erres sont demeurées l'objet durant 
tout le Moyen Age et jusque de nos jours sont un reste des 
rites célébrés jadis autour des menhirs. Le culte des pierres 
représente un fait humain général; rien ne nous permet de 
préciser les modalités de celui qui pouvait être rendu aux 
pierres dressées de l'Armorique. 

Le dolmen est.:.il ou non une tombe? Les allées couvertes 
enfouies sous un tumulus représentent certainement des sépul­
tures. On y a fréquemment retrouvé les cendres du mort et son 
mobilier funéraire. Telles sont, à Locmariaquer, les construc­
tions dolméniques sous tumulus de Mané Lud et de Mané er 
Hroek. Beaucoup d'autres, comme celle de l'ile de Gavr'inis, 
ont. été trouvées anciennement dépouillées mais n'en sont pas' 
moms assurément des tombes. Mais tous les dolmens étaient­
ils ai.nsi -enfouis sous un amas de terre? Pourquoi et comment 
un s1 grand nombre d'entre eux auraient-ils été dépouillés de 
leur tertre protecteur? Et si le dolmen s'élevait à l'air libre 
avec l'uri de ses petits côtés ouvert, il ne pouvait servir d~ 
sépulture. Que serait-il alors? Une chambre se prêtant à divers 
usages; peut-être un charnier où l'on aurait rassemblé les 
ossements déjà décharnés; peut-être aussi un lieu de culte, 
sor~e de chapelle pour quelque rite inconnu .. En Bretagne, au 
m6ins, autant que je sache, les fouilles à l'intérieur des dolmens 
à l~air libre n'ont jamais fourni de trouvaille qui pût servir. 
d'indication. Ces monuments qui, de. tout temps, excitèrent à 
si juste titre la curiosité, ont d'ailleurs été tous explorés bien 
avant notre temps. 

1 
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Pour les alignements et les cercles de · pierres, on peut y 
reconnaître sans hésitation des lieux de culte. . 

Des alignements comme c~ux de ~arnac sont fai~s pour. des 
assemblées nombreuses, des process10ns ou des mcubatlons 
collectives solennelles. On pense en les voyant à de primitives 
« troménies » réunissant. des foules de pèlerins, à des fêtes où 
se manifestait la communion des tribus de toute une région. 
Ce sont des temples comme les nôtres, à la fois pour les dieux 
et pouf les hommes et non p~s, ·comme ceux de la Grèce ou de 
Rome, les demeures où l'on enfermait le dieu. 
. On a remarqué que les alignements étaient tous orientés de 

l'est à l'ouest, avec des inclinaisons variant du point de lever 
du soleil au solstice d'hiver à celui du solstice d'été. Les plus 
fréquentes sont celles des jours d' équinox~ et des da~es exact~­
ment intermédiaires-entre équinoxe et solst1ce : 4 févner, 6 mal, 
8 août, 8 novembre. Ces jours marquent des moments impor­
tants de la vie agricole; ils sont restés ceux de fêtes tradition­
nelles. Il est possible. que l'orientation propre à chaque aligne­
ment marque le jour de la fête qui s'y célébrait. Chezles Celtes 
d'Irlande, nous connaissons les fêtes du début de mal et surtout 
celle du début de novembre, où de lourds sacrifices paient aux 
dieux le prix· de la· fécondité dont ils ont favorisé les homm~s, 
moment d'exaltation collective durant lequel semblent abolies 
les limites entre les mondes des dieux, des morts et des vivants. 
Peut-être ces fêtes irlandaises cpntinuent-elles la tradition de 
celles qui pouvaient se câ.lébfer dans les alignements de 
pierres levées. . 

Quant aux cromlechs, on peut affirmer également leur ~esti­
nation de temples. Le plus remarqu~ble de,ces cercles de p1erres 
est celui de Stonehenge, en Angleterre. Des fouilles récentes 
ont établi qu'il avait été fréquenté depuis .la fin du néolithique 
jusqu'à l'époque romaine. Or c'est de lui, assurément, qu'il est 

' question dans un texte où Diodore de Sicile, se référant à 
Hécatée d'Abdère, parle du culte du grand dieu solaire qu'ado-
raient les Hyperboréens. . ·· 

« Il y a là », nous dit-il, <<un bois sacré magnifique d'Apollon 
et un temple remarquable par sa forme circulaire airisi que pa:r 
les nombreuses offrandes qu'il a reçues. n y a là également une 
ville consacrée à ce dieu où la plupart des habitants sont des 
joueurs de cithare, car c'est en jouant de la cithare dans le 
temple qu'ils chantent les hymnes sacrées célébrant leur di~u. 
On dit que tous les. dix-neuf ans le dieu apparaît dans le c1el, 
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jouant lui même de la cithare pendant la nuit· et conduisant des . 
. chœurs sans interruption depuis l'équinoxe du printemps jus­
qu'au lever des Pléiades » - c'est:à-dire, précisément, le débuf 
de mai. 

Les cromlechs sont des temples ronds primitifs; ils nous 
expliquent que, jusqu'à l'époque romaine, les temples celtiques 
aient eu très souvent la forme circulaire. 

_Les idées religieuses qu'expriment les monuments mégali­
thiques sont sans doute antérieures à ces monuments eux­
mêmes. Mais c'est seulement à la fin de l'âge de Ja pierre polie 
et surtout durant l'âge du Bronzeque ces idées ont trouvé leur 
expression monumentale. Elles l'ont ~e aux moyens tech­
niques nouveaux enseignés par des relations lpinta1nes et à 
l'exubérance de vie et de puissance apportée à la péninsule 
armoricaine par l'e:l(ploitation intense de ses richesses minières. 
L'or et l'étain avaient fait la fortune de la province naguère 
pauvre et obscure; ils avaient donné l'essor à sa marine. C'est 
en sortant de chez eux que les Armoricains ont pu créer quelqt\e 
chose. de grand et déployer. toutes les énergies qu'ils avaient 
en pmssance. 

Le développement si brillant de cette civilisation armori­
caine des mégalithes a exercé son influence sur l'ensemble de 
la France préhistor~que et même sur une partie de l'Europe 
continentale. La péninsule fut, à ce moment, comme une 
antenne recueill~nt et transmettant au reste du pays les influences 
ci:rilisatrices l?lntaines. La diffusion des monuments mégali­
thiques, menhirs, dolmens et même cercles de pierre, en porte 
le témoignage. On les voit se multiplier, tout d'abord sur la 
côte atlantique,. Vendée, Poitou, Charente. Ils contournent par 
le sud le Massif Central; à travers les Causses et les Cévennes . 
ils atteignent la vallée du Rhône. Unpeu au nord d~Arles s~ 
sont trouvés de remarquables exemples d'allées couvertes, 
avec des fragments d'or et des grains de callaïs, comme en 
Bretagne. Au. Musée de Nimes, parmi la terne médiocrité de la 
civilisation méridionale des grottes, on voit apparaître de firies · 
pointes de flèches et quelques belles haches dans lesquelles se 

· reconnaît la facture de l'âge du Bronze armoricain. C'est l' Armo­
rique qui, au moins partiellement, diffusa en France, la connais-
sance et l'usage du métal. · 

Peut-être même, à un moment qui coïncide avec le premier 
âge du Bronze armoricain et la fin de l'âge de Pierre dans le 
continent, vers r 8oo avant notre è:re, faut-il admettre un mouve-
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ment d'expansion violent qui aurait conduit les . peuples de 
l'Ouest jusqu'au centre de l'Europe. Non seulement dans le 
Nord et l'Est de la France, mais jusque dans la vallée du Rhin 
apparaissent des menhirs et des sépultures dolméniques en 
même temps que les premiers bronzes et des objets caracté­
ristiques de la civilisation occidentale. Il y a quelques années, 
en Alsace, sur un sommet dominant la plus ancienne route du 
Donon, a été reconnu un cercle de pierres dressées constituant 
i.m véritable cromlech. On voit apparaître dans la région rhénane 
des pointes de flèches en silex qui . y étaient extrêmement rares 
auparavant et même un petit objet propre aux régions occi­
dentales : le brassard d'archer. 

Il s'agit d'une plaque de schiste d'une dizaine de centimètres 
de long sur quatre ou cinq de large, percée à chacun de ses 
angles pour recevoir· le lien qui la fixait au bras. Elle était 
destinée à protéger le poignet du tireur d'arc contre le retour de 
corde qui pouvait blesser le tendon. Ces trouvailles indiquent 
la présence d'ut1 peuple d'archers, ce que n'étaient pas les popu­
lations néolithiques de la vallée· rhénane tandis que l'arc repré~ 
sehtait une arme courante en Armorique et dans l'Ouest de la 
France. Certains cimetières de la région de Worms notamment 
sont constitués de tombes dont le mobilier, identique à celui 
du premier âge du Bronze frànçajs, accompagne des squelettes 
d'un type anthropologique étranger à la région. La traînée des 
cimetières de ce genre et des va~es en forme de cloche, dont 
nous avons signalé la diffusion ahcienne dans tout le domaine 
de la marine atlantique, se prolonge le long de la· vallée de 
l'Elbe jusqu'en Bohême. On se trouve ainsi porté à supposer 
une invasion très loin vers l'Est, des peuples ,occidentaux à qui 
la possession d'armes de bronze pouvait conférer une supé­
riorité militaire sur ceux de l'Europe centrale qui ne connais­
saient encore que la pierre polie. Cette invasion aurait mis fin 
à l'ère néolithique sur le continent. . 

· C'est donc à l'Armorique et aux peuples qui, par elle, connais­
saient le bronze qu'il faudrait attribuer la découverte et la. 
première exploitation des mines de cuivre de Bohême. Ces 
nouveaux gisements allaient bientôt faire une concurrence 
écrasante, jusqu'en France, au métal que les Armoricains 
importaient d'Espagne. A partir de ce moment, c'est le centre 
de l'Europe qui prend la prépondérance. Le bel âge du Bronze 
de Bohême et de Hongrie l'emporte sur celui de l'Occident et, 
bientôt, les premières invasions parties du centre de l'Europe 
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vo~t di~user, da~s la majeure partie de la France, dans les îÎes 
Bntanmques e~ . jusqu'en Irlande, une civilisatiun d'origine 
nettement contl!len~ale, celle des tumuli du second âge du 
Bronze. Il semble b1en que ce mouvement fut celui qui amena 
vers l'Ouest les premiers Celtes; c'est à elle que remonterait 
Ja forme particulière du parler celtique, le gaëlique, demeurée 
er; u~~ge en Irlande. Il ne sem?le p~~ avoir touché l'Armorique, 
ou 1 age du Bronze conserve jusqu a la fin ses traits originaux. 

L'étude des mégalithes et de la civilisation dont ils sont la 
manifestation n;onul?entale: nous a entraînés, par ses origines ' 
~et Rar ~es aboutls~e~e~ts? ?len~o!n de la province qui les édifia. 
Grace a ~a mer et a 1 act1v1te marftlme de ses populations côtières, 
l' Armonque a pu mettre en valeur les richesses minières de son 
~ol. Pa~ ses ~elations étendues des Colonnes d'Hercule jusqu'aux 
lles Bntanmques et aux côtes Scandinaves elle est clevenue la 
province maîtresse de la France préhistorique. Son influence, 
avec son comm~r<:e, s'est lar.gement répandue autour d'elle, 
dans toutes les !eg10ns fra~ça1ses et, au delà du Rhin, jusqu'au 
c~~r . du con~l!lent. Sort1e de son isolement primitif, la 
pemnsule a bnllamment rayonné au loiodet pris une part pré­
pondérant€: au progrès général de la civilisation européenne. 

III. - L'AGE DE FER ARMORICAIN 

, L'âg~ du Bronze, a:v~>fc été,_ pour l'Armorique, une période 
d exuberante p~osper1te; celu1 du Fer fut plus médiocre. Dès 
la seconde part1e du Bronze, la péninsule se trouve isolée du 
reste Cles pays français où domine la civilisation continentale 
des tumuli, tandis qu'elle reste fidèle à ses relations maritimes. 
A la fin dè la période, son archéologie se distingue assez profon­
dément d~ celle des' ~égions même les plus voisines comme la 
Normand1e ou le ~o1tou. Elle apparaît déjà en décadence, soit 
que ~es rapports so1ent devenus plus difficiles avec les îles Bri­
tanmques occupées par des envahisseurs venus du continent 
et ave:c _l~s r~gions s_can~inaves qui développent, à ce moment, 
une c1v1hsat10n partlcuhèrem~nt brillan~e . et originale, soit que 
des concurrences nouvelles v1ennent fa1re tort à la production 
minière de l'Armorique. 
, Son isolement ~ugme~te .enco~e et sa richesse diminue après 

1 an _rooo. Ses ffil!les d eta1n dolVent commmcer à s'épuiser. 
Les gens de Tartessos et, bientôt après, les Phéniciens installés 
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à Tarsis et à Gadès, monopolisent le commerce des Cassitérides, 
dans lesquelles il faut reeonnaître, désormais, surtout les îles 
Britanniques. Dans la majeure partie de la France, les invasions 
du peuple des champs d'urnes, vers rooo, puis les invasions 
l,:lallstattiennes, à partir de 7oo, inaugurent une civilisation 
nouvelle. Cette première civilisation du Fer, en .Gaule, est 
certainement celtique. L'Armorique n'a pas été touchée par 
ces _bouleversements, sinon ·en ce qu'elle s'en trouve de plus 
en plus isolée. Elle connaît le fer, mais elle pours~it sans change­
ment ses traditions anciennes. L'isolement et l'immobilité sont, 
pour une province, encore plus que pour un pays, le commence­
ment de la décadence. 

Nous atteignons ainsi les environs de l'an 5oo avant notre 
ère où commence la période que les archéologues désignent 
comme le second âge du Fer ou période de La Tène, du nom 
de la localité suisse qui a fourni la série la plus complète des 
çlocuments de· cette époque. C' dt alors seulement que les Celtes 

- apparaissent en Armorique. 
Comment et dans quelles circonstances y sont-ils arnves, 

rien ne l'indique. ~ous vpyons seulement, à partir de cette 
date, une civilisation de même nature que celle de l'ensemble 
. de la Gaule se répandre en Armorique, tandis que la toponymie 
nous présente des rioms de càractère celtique. . 

La région de Rennes est, comme on pouvait s'y attendre, 
·entièrement celtisée. Le nom du peuple qui l'occupe, les Redones 
est. gaulois. Ce caractère est moins certain pour les noms des 
Namnètes de Nantes et des Vénètes de Vannes; ceux des Osismii 
du Finistère et des Curiosolites des Côtes~du-Nord paraissent 
étrangers au celtique. Chez les Redones, le nom de la capitale, 
Condate = le confluent, est bien celtique; chez les Namnètes, 
le nom de Brivates Portus (vers Guérande; briva, gué, pont) 
l'est également .. On: ne saurait en dire autant de Portus Sicot;, 
sur la Loire, ni du grand port de Corbilo (Saint-Nazaire ou Le 
Croisic). Le nom de la capitale des Vénètes, Darioritum, contient 
un élément celtique : ritum, passage, mais du premier terme, on 
ne saurait rien dire. Uxisama, Ouessant, chez les .. Osismii, 
présente, avec le suffixe sama qui marque en gaulois le super­
latif, un radical Vxo, le même qu'on retrouve, avec un autre 
suffixe, dans le nom d'Uxellodunum, Lè Puy d'Issolu et Issoudun, 
et qui correspond au grec kJpselos, haut, à moins que le nom ne 
soit qu'une déformation celtique, par étymologie populaire, 
du nom même d'Osismii, lequel pourrait être celui dont Avienus 

3 
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avait fait Oestrymnis, noms qui, ni l'un ni l'autre n'~>nt tien de 
gaulois. Vorgium, Carhaix et Vorganium,. chez ~e meme pe~ple 
des Osismii, paraissent dériver de la racme qm a donné le t1tre 
de vergobretus, magistrat gaulois. Gesoscrikate, Brest; peut être 
rapproché de Geso-riacum, Boulogne, qm est . celtlque. Dans 
Vindana Portus, Locmariaquer et Vindilis, qm ~st Belle-Isle, 
on reconnaît l'adjectif gaulois vindo = blanc .. Les no~s de 
lieux anciens de l'Armorique présentent, en sommœ un melange 
de non-celtique et de celtique qui doit . correspondre assez 
exactement à ce. que devait être la populat10n durant le se.cond · 
âge du Fer. . , , . 

Une transformation profonde de. 1 archeolog1e marqu~, 
à ce moment, l'arrivée d'une popula~1on nouvelle. Jusque-la, 
les habitations étaient uniformément des cabanes rondes-, 
faites de branchages recouverts d'une chape d'argile. D~sor­
mais, sans que disparaissent complètement. les huttes c1t.cu­
laires, les habitations sont plutôt rectangula1res et construltes 
en charpente. On en trouve la trac~ encore légèrement enfoncé~ 
dans le sol et, parmi les restes charbonneux des planches qm 
constituaie~~ les p~rois, se renc?;ntrent . de. grar;?s , clous de fer , 
ayant servl a les aJ%ter. Les vlllages, Jadls, n etalent pas fo~­
tifiés, ils s'entourent maintenant· d'un rempart et l'on volt 
apparaître des camps fortifiés, comme dans le r~ste. de la. Gaule. 
Les tombes anciennes étaient généralement à mcmérat1on, les 
sépultures gauloises sont à inhuma~io~. Les chambres funé­
raires sont remplacées par des tumuh fa1ts, le plus souvent, de 
pierres amoncelées, ou bien elles s'enfoncent sous. terre et ~~nt 
simplement wuvertes d'une petite dalle.. P~rm1 le mob:her 
figure le to~ques, collier de bronze ou parfo1s d or tordu, qm est 
le bijou caractéristique des Gaulois. Le mort porte de lourds 
'bracelets de bronze 0\1- de jayet et, souvent, des anneaux de 
jambes aux chevilles. Les vases présentent k~" form~s et le 
dé.cor de ceux de La Tène. Les ornements, les monna1es sont 
de style gaulois. On remar9.ue seulemen~ que les ty~es d~s 
monnaies armoricaines sont encore plus b1zarrement deformes 
que ceux des autres régions de la Gaule. ." . 

Il n'en subsiste pas moins d'abondants souvemrs ?es tra~l­
tion~ locales, en particulier, une stèle en forme de petlt menh1r, 
mais de menhir bien taillé et non plus brut; ce sont les lechs. 
Le lech est souvent orné de rainures longitudinales; il semble 
bien que ceux-ci indiquent des tombes féniin_irie.s, tandis. que, 
sur les sépultures d'hommes, le lech demeurmt hsse. . ~ 

·, 
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Les lechs se rencontrent d'ailleurs non seulement dans les 
cimetières, mais dans les villages, au bord des chemins, près 
de fontaines ou de sources. Leur rôle est multiple, comme l'était 

. sans doute celui des menhirs. Ils se trouvent parfois par paire, 
un lisse et un strié, simulacre vraisemblablement d'un couple 
divin. Ou bien le lech est associé à une pierre phallique, comme 
il s'en rencontrait dès la fin de l'âge du Bronze. Comme quelques 
menhirs, les lechs, au cours du Moyen Age, ont été christia­
nisés; ils ont souvent servi de supports à <;les croix. Les Gaulois 
de La Tène ont reçu des Armoricains au moins autant qu'ils 
leur ont apporté. . 

Les Celtes étaient essentiellement des terriens, agriculteurs 
et surtout éleveurs. Au contact des marins de la côte, ils sont 
devenus des marins. Les écrivains antiques orit souvent noté 
leur facilité d'assimilation. Il est'probable qu'au bout de deux 
ou trois générations toute différence avait disparu entre autoch­
tones . et nouveaux venus. Gaulois, les peuples d'Armorique 
restént des navigateurs. Leur ligue, qui se tient à l'écart des 
agitations des peuples de la Celtique du Centre, est une ligue 
maritime. Ils ont repris et poursuivent, avec plus d'activité, 
semble-t-il, que durant le premier âge du Fer, les relations 
avec leurs congénères des îles Britanniques. Les plus puissants 
d'entre eux sont les Vénètes de Vannes. Ce sont eux, dit César, 
·qui possèdent le plus grand nombre de navires, ils l'emportent sur 
'les autres par l'expérience et la science de la navigation; leur 
flotte fait le trafic avec la Bretagne insulaire. Dès le début de l'âge 
du Bronze, les splendides et gigant~sques monuments mégali­
thiques du golfe du Morbihan indiq~ent qu'il devait en être ainsi. 

On connaît l'habileté particulière des Gaulois comme char­
pentiers. Ce sont eux qui ont dû remplacer les anciennes barques 
armoricaines faites de cuir par d~ solides bateaux de chêne. 
César décrit en grand détail ces navires vénètes (B. G., IH, I 3). 

« Leurs navires avaient une carène notablement plus plate 
que les nôtres afin qu'ils eussent moins ~ craindre les bas-fonds 
et le reflux. Leurs proues étaient très relevées et leurs poupes 
de même, appropriés à la hauteur des vagues et à la violence des 
tempêtes. Le navire entier était en bois de chêne, fait pour 
résister à tous les chocs et à toutes les fatigues. Les traverses 
avaient un pied (3o cm.) d'épaisseur et étaient assujetties par 
des chevilles de fer de la grosseur d'un pouce. Les ancres étaient 
retenues non par des cordes, mais par des chaînes de fer. En 
guise de voiles, ils employ~i~r:t des peaux, des cuirs minces et 
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souples ... , pensant probablement que des voiles d'autre m_atière 
résisteraient mal aux tempêtes de l'Océan et à ses vents lmpé­
tueux et seraient peu capables de faire avancer des navires aussi 
lourds. » Il faut lire tout le récit que fait César de sa campagne 
contre les Armoricains et comment, une chance inouïe le favo­
risant, il parvint à vaincre la marine vénète; Il se montra un 
vainqueur sans pitié; il fit mettre à mort tous _les sénateurs 
vénètes et vendre à l'encan le reste de .la populat10n. Il ne fut 
plus question, plus tard, de la marine armoriqtine. - . _ -~ . 

Retombée dans . son isolement, la péninsule armoncame falt 
figure, à l'époque romaine, de province pauvre et deshéritée .: 
quelques grandes routes et peu de villes; sur les côtes, quelques 
villas de luxe; à l'intérieur du pays, peu de vestiges et q~11 se 
distinguent à peine de ceux de la lointaine préhistoire. Lors~r~1e 
la puissance romaine, à son tour, ~'écroula, les Bretons, fugltl~s 
de leur île devant les invasions anglo-saxonnes, purent verur­
repeupler l'Armorique, lui apporter leur langue et leur nol?l· 
Le Moyen Age ne permit pas à la province de retrouver 
l'antique prospérité du temps des dolmens. 

* * * 
Quelles conclusions tirer de cette revuè, évidemment rapide 

et sommaire de la plus longue des périodes qu'ait vécues 
· l'Armorique ? · 

Celle-ci tout d'abord que nous trouvons en place un peuple 
établi depuis toujours ;t qui a peu à peu, au cou~s des millé~ 
naires de la préhistoire, façonné sa terre. A la différence des 
autres provinces françaises, l'Armorique a reçu très peu d'immi­
grants. Les premiers, autant que l'on puisse s'en rendre compte, 
les Gaulois, n'y sont arrivés. que tardivement et, probablerr:e~~' 
en nombre peu considérabl~; apportant. avec ~';x u~e clvlh­
sation de type nouveau mals qu1 a sub1, auss1tqt, lmfl.uer;tce 
de celle du pays. L'assimilation s'est faite rapidement et b1en 
av2ont la conquête romaine, les Celtes nouveaux venus ne se 
distinguaient plus des indigènes authentiques. De même, 
beaucoùp plus tard, les Bretons insulaires réfugiés en Armo­
rigué se sont très vite considér~s . com;ne autochton,es, ;t,_ en 
fa1t ne se sont pas longtemps d1st1ngues de ceux qlil 1 etalent 
réellement. Les hommes que· nous trouvons en place dès le 
mésolithique s'étaient tellement bien adaptés à ~eur terre q':e 
leur mani~re d'être s'est imposée à tous ceux qlil purent verur 
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ensuite se mêler- à eux. Malgré tous les apports des siècles 
modernes, il est peu de régions qui présentent, au moins à qui 
les considère du dehors, une population aussi homogène. 

. La seconde constatation, c'est le contraste entre des périodes 
extrêmement pauvres et obscures et le développement brillant 
d'autres époques. Toujours cependant, il s'agit des mêmes 
hommes et de la mêm}! terre. Pourquoi ces inégalités ? Les 
périodes médiocres sont celles où l'Armorique s'est trouvée 
repliée sur elle..,même, sans contacts avec le dehors. Sa prospé­
rité lui est venue, à l'époque des dolmens, de ses relations 

· ~xtérieures, relations maritimes depuis le Portugal où aboutis­
sait le commerce méditerranéen, jusqu'aux îles Britanniques et 
aux côtes scandinaves, relations par terre avec toutes les autres 
régions françaises jusqu'à la basse vallée du Rhône et au Rhin, 
peut-être même, au delà, jusqu'au cœur de _l'Europe. Ainsi, 
non seulement elle reçoit la richesse, non seùlement elle cons­
truit des monuments grandioses dans leur primitive rudesse, 
mais elle fait rayonner au loin son influence. Grâce à l'activité 

' des marins de ses côtes, l'Armorique a été l'initiatrice de la 
civilisation du bronze en France et, peut-être, dans une partie 
del'Europe. Lorsque, par suite des premières invasions celtiques 
en France, elle s'est de nouveau trouvée isolée, elle est retombée 
dans la médiocrité, pour n'en sortir qu'au moment où devenue 
elle-même -gauloise, elle a participé au mouvement général de 
la civilisation du second âge du Fer. 

Le sort d'un. peuple, et, à plus forte raison d'une province, 
ne dépend pas seulement de lui et des ressources qu'il possède, 
soit enlui, soit dans sa terre. Il lui faut l'émulation qu'apportent 
les contacts étrangers, il lui faut aussi les ressources qui viennent 
du dehors et les appels que le dehors peut faire à ses propres 
ressources. Les échanges de biens matériels et d'idées sont le 

·principe même de toute civilisation. · 
Etudions donc la Bretagne en elle-même, dans tout le détail 

infiniment varié de son passé et de son présent. Mais nous ne 
trouverons vraiment le secret de son histoire qu'en portant les 
yeux au delà de ses horizons, qu'en rattacha~t les ·diverses 
manifestations de sa vie et de son art, d'abord à son sol, sans 
doute, mais. encore aux grands chemins de sa mer et à ses routes 
de terre, à celles qui, v~nant se nouer à Rennes, la capitale, 
rattachent la péninsule à la terre ferme de France. 
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LE THÉATRE BRETON 
Mjstèrc.r anciens ct essais récents. 

· En Bretagne on peut distinguer, selon la langue dans laquelle 
les pièces ont été écrites, trois théâtres différents : un théâtre 
en latin, qui comprend, à partir du xrre siècle, les drames litur- -

·· giques de Pâques et de Noël (r), et, plus tard, jusqu'à la fin de 
l'Ancien R.égime, les pièces qui étaient jouées dans les collèges 
et dont la plupart étaient écrites en latin, - un théâtre en 
français, _:_ et un théâtre en langue bretonne. · 

Le théâtre en fl;ançais ·.a prospéré en Bretagne pgallo; et, à 
mesure que la connaissance de notre langue se dévéJoppait 
dans le reste du pays, il s'est implanté dans les villes de Basse­
Bretagne; c'est ainsi qu'au .xvrne siècle une troupe dramatique 
résidait à Brest, qui possédait une forte garnison. Ce théâtre 
ne pré~ente pas de caractères autochtones : il est semblable à 

(x) Voir dans les Origines latines du théâtre moderne d'Bel. du MÉlùL, l'Office du 
Sépulcre selon l'usage du Mont Saint-Michel, et 'dans la thèse de LE BRAZ sur le 
théâtre celtique, p. 2.58, la mention d'un dtame de l'Aqoration des bergers, qui 
était joué à Nantes au xxue siède. J'ai le regret d'enle:vet.au théâtre breton un 
dtame liturgique de la Résurrection, qui a appartenu à la bibliothèque de Tours 
et dont La Villemarqué place l'origine à Noirmoutiers (Grand nvstère de jésus, 
x866; p. LXXIX) :par un singulier lapsus il a.confondu Marmoutiers avec Noir­
moutiers (cf. CoussEMAKER, Drames liturgiques, x86o, p. 319 et planc~e II). 
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celui des autres provinces françaises. Les Passions qui étaient 
jouées à Rennes et à· Nantes à la fin du Moyen Age, devaient · 
être pareilles à celles qu'on représentait à la même époque à 
Angers, Poitiers, Paris, ou Valenciennes. J'ai cherché des trait:s 
spécifiquement bretons dans les pièces qui furent co~posées 
jadis en Haute-Bretagne : le mystère de S. Maxent, la tragédie 
irrégulière de S. Armel, etc ... : je n'en ai pas trouvé. A plus 
forte raison, les œuvres des Bretons déracinés, comme le Tur­
caret de Lesage, n'ont-elles rien de breton. 
\ C'est seulement le théâtre en langue bretonne qui retiendra 

notre attention. Il convient de le dire tout de suite : les pièces 
qui subsistent, produisent à la lecture, et aussi quand on se 
hasarde à les jouer de nouveau, une profonde déception : sa 
valeur littéraire est faible, il n'est pas très ancien, et il manque 
d'originalité. 

Sans doute les érudits bretons de l'époque romantique, héri­
tiers de ces celtomanes qui re~onnaissaient dans le breton la 
langue-mère, celle qui était parlée au Paradis terrestre, recu­
laient-ils jusqu'aux xnre et xne siècles la date de certaines 
pièces. Mais les savants modernes ont dissipé les illusions du 
patriotisme local et ont révélé ce gu' étaient les plus anciennes 
pièces bretonnes : des imitations tardives des mystères français. 

Que les Bretons se consolent en se disant que, si leur pro­
vince doit son théâtre à la littérature de langue française, elle 
a payé sa dette avec usure en lui donnant les écrivains les plus 
influents du xrxe siècle ! 

Nous ne saurons jamais quels furent les débuts du théâtre 
en langue bretonne. Comme les textes bretons antérieurs au 
xvre siècle sont très peu nombreux, on a dû se contenter 
d'affirmer que les peuples celtiques avaient le goût des repré­
sentations dramatiques; mais cela ne nous mène pas loin, car 
on peut en dire autant de tous les peuples ... Quelles pièces furent 
jouées, au Moyen-Age, en Basse-Bretagne? Il est vraisem­
blable, que vers le xrn6 siècle, on représenta dans les abbayes 
de cette région des drames liturgiques en latin, puisqu'on en 
jouait à Nantes à la même époque. La ville de Nantes eut, dès 
1371, une Confrérie de la Passion; peut-être existait-il, en 
Basse-Bretagne, à la fin du xrve et au xve siècles, des confréries 
qui donnaient, de temps en temps, comme celles de l'Ile-de­
France, des représentations de Miracles, de Vies de Saints, de 
Mystères de la Passion; mais aucun drame, sauf ceux que je 
vais mentionner, m'a été conservé, et, - ce qui m'étonne un 

~; 
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peu, ·- les textes d'archives qui mentionnent des repré­
sentations, sont·. aussi tardifs que rares. 

On ne sort du terrain mouvantdes hypothèses qu'à l'approche 
du xvre siècle. En effet, les quelques pièces anciennes qui ont 
été retrouvées, appartiennent à la fin du xve siècle et à la pre-. 
mière moitié du siècle suivant. Ce sont : 1o la Vie de Ste Nonn, ' 
dont on a découvert, il y a 1Jn siècle, une rédaction manuscrite 
et dont le texte, tel que nous le possédons, est postérieur· à 
l'année 1475 (1); zo la Passion et Résurrection publiée à Paris 
en 1 5 3 o par le Breton Yves Quillévéré, libraire rue de la 
Bûcherie; 3° la Vie de Ste Barbe, imprimée à Paris en 1557 et 
vendue à Paris et à. Morlaix. Ces monuments primitifs du 
théâtre breton, qu'ils sont récents en comparaison du · Jeu 
d'Adam en langue frànçaise, qui, lui, remonte au xne siècle ! 

Si l'antiquité et la valeur littéraire manquent à ce théâtre, 
il mérité néanmoins d'être étudié plus à fond qu'on ne l'a fait 
jusqu'ici (z) : les comparatistes s'efforceront de préciser l'in­
fluence que la littérature de langue françàise a exercée sur lui; 

·les celtisants examineront les éléments originaux qu'il possède; 
les historiens des genres littéraires y trouveront un exemple 
typique de la dégradation·d'un genre qui tombe dans la litté­
rature populaire; enfin, ce· divertissement a tenu assez de place 

' dans la vie des Bretons au cours des quatre derniers siècles 
pour être retenu par les historiens de la vie provinciale. Dans 

. cette conférehce, je me propose de faciliter la tâche des compa­
ratistes et des celtisants, en m'appuyant surtout sur la seule des 
anciennes pièces bretonnes dont on ait retrouvé le modèle 
français : ·la Pas sion éditée par Quillévéré. · 

Voici d'abord quelques observations générales sur l'in­
fluence de la langue française en Bretagne à la fin du Moyen 
Age. Les ducs de Bretagne en· ont été les propagateurs; à leur 
Cour la langue officielle était le français, et, quand ils étaient 
reçus dans une de leurs bonnes villes, on leur offrait des spec­
tacles en cette langue. Aucun des incunables qui ont été impri­
més en Bretagne, n'est rédigé entièrement en breton; presque 
tous sont écrits seulement en français. En ce qui concerne le 
théâtre religieux, il faut se rappeler que la Passion de Jean 

.#' 

(1) La prière de l'Ave Maria, qui y est prononcée par S. Gildas, a été intro­
duite en France vers 1475. 

(2) Je ne vois que l'édition de Louis Eunius par G. DoTTIN et celle de Cogno­
merus par LE BRAZ qui satisfassent pleinement et le philologue et l'historien. 

1• 
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Michel, avant d'être m~tes fois imprimée à Paris, avait été 
jouée« moult triumphamment et S1fmptueusement »à Angers, 
en 1486; or, de nombreux étudiants bretons fréquentaient 
l'Université d'Angers; parmi eux se troùvait peut-être l'auteur 
inconnu de la Passion bretonne de 1530, dont une grande partie\ 
n'est qu'une adaptation de ce vaste Mystère. 

Bref,_ à cette époque, les influences littéraires s'exerçaient 
seulement dans le sens Est-Ouest· : non seulement le· théâtre 
en langue bretonne étàit un reflet du théâtre .français, m~is il 
n'a exercé aucune influence sur· les pièces qui étaient écrites 
eri français dans la Bretagne gallo (1). . -

A quoi reconnaît-on dans la Passion bretonne l'influence . 
française ? D'abord à la proportion élevée des mots. français 
qui font partie de son vocabulaire. ·Certains vers ne diffèrent 
guère. d'une phrase française que par l'orthographe : 

Ah 1 ma· requet recevez pront. 

En joa excellant hac entier (2). 

Les mots français dont cette pièce est truffée, sont, souvent 
pourvus d'une terminaison bretonne : tow!J!antou, rdouissaf, 
ditsimulet; d'autres sont reproduits tels quels : ancien, mignon, 
parfit... Parmi c~s emprunt~ on rencontre beaucoup de mots 
abstrai_ts : gloutof!Y,' humanite, prodigalite, etc ... , et de mqts quf 
appartiennent à la langue religieuse :justice divin, natur: 1humen. 
Quelques~uns de' ces mots n'ont pas été conservés en :ffan­
çais, par exemple : chapelet (au sens de couronne), assotet, J'eu/ace, 
lignez hu men (3); certains prouvent, pitt leur forme archaïque, 
qu'ils sont entrés dans la langue bretonne dès les xne et . 
xm6 siècles : crueldet, lealtet (4), trt!)tour. . 

On retrouve dans la Passion bretonne le vocabulaire drama-

(1) Rappelons pour mémoire que deux pièces françaises de la seconde moitié 
du XV" siècle possèdent chacune un bref passage en breton : la Résurrection 
conservée en manuscrit à Chantilly, et la farce de Pathelin. 

(z) Edition La Villemarqué, pp. 139 et 141. Notez, pour joa, comme pour 
lj!stoar de Ste Barbe, la transcription par oa de la diphtongue française oi. Corn­
par~ avec ce vers de Ste Barbe (strophe 507) : 

· Ferm ha prudant vaillant savant antier, 

~t avec le vers. 469 de Cognomeru.r : 
Mechant Cognomerus, treiteour lia dixleal ! 

(3) L'Hùmain Lignage est personnifié· dans quelques mystères français. · 
(4) Cruauté, loyauté. . · 

' . 
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tiqùe des mystères français : pro/loc, personacliou (1), geaulyer, 
tirant (z), et les noms des personnages propres aux Passions 
françaises _: Bruyant, Dantart~ Dragon, Gadiffer, Malbrun, 
Nason, Progilla., Et qui ne reconnaîtrait dans Disemperancc, 
fille de Sathan, le personnage de Desesperance, que Jean Michel 
avait emprunté à Arnoul Gréban ? 

Dans la versification, elle aussi, on constate l'influence des 
Mystères français : comme chez ceux-ci, le mètre habituel est 
l'octosyllabe, et les passages graves et solennels sont signalés 
pM: le décasyllabe. Pas de rondeaux dans les pièces bretonnes; 
mais les vers sont très souvent groupés en sizains; dans ces 
sizains la disposition des rimes est conforme au schéma le plus 
répandu dans la poésie française : aa.bccb. Enfin, le dernier vers 
d'une strophe rinie ordinairement avec le premier ~vers de la 
strophe suivari.te; cet en<:haînement des strophes, qùi facilitait 
la récltation; reflète peut-être Une influence française; mais je 
me garderai de l'affirmer. 

En dernier lieu, nous allons prouver que la majeure partie de 
la Passion et Résurrection bretonne est fidèlement imitée de 
textes français. Comme ·Le Braz, . se complaisant à démolir les 
fragiles hypothèses de La Villemarqué, n'a pas pris la peine de 
comparer ce Mystère à ses modèles, nous avons procédé à des 
recherches. Nous ne nous flattons pas d'avoir trouvé toutes 
ses sources directd; cependant notre enquête a eu des résultats 
dont le lecteur. appréciera l'importance. 

_ a) Comme l'avait deviné le romaniste Paul Meyer, le prin­
cipal modèle de la Passion de 1530 est celle de Jean Michel. 
L'auteur breton a imité dans la ze journée de ce Mystère l'épi­
sode n° XXIV (3) (le repas chez Simon); et dans la 36 journée 
les épisodes nos VIII, IV, IX, XI et XIII (la trahiso;n de Judas, 
l'entretien de Jésus et de Marie, la C~ne, la trahison de Judas, 
la prise de Jésus); les passages·correspondant aux vers de Michel 
se trouvent aux pages 5-9, 15, '17, r8, 2.0-45, 46-63 et 69-75 de 
l'édition La Villemarqué. Jusqu'à l'ar~estation de Jésus incluse, 
il n'y a que deux épisodes du drame breton qui soient étrangers 
à la Passion de Michel : le récit de ·-Lazare, dont nous verrons 

... , 

-F~-- t· 

(1) Et, dans la Ste Barbe, les.motsystoar et myster. 
(z) Et, dans la Ste Barbe, les bourrei(Jien (bo:urreaux). 
(3) Nous empruntons cette,numérotation à l'analyse que les frèrt;s PARFAICT 

ont donnée de la Passion de MICHEL (Histoire du Théâtre français, t. I) et qui est 
reproduite dans le Dictionnaire des Mystères de DouHET. 

,, 
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plus loin_ l'origine, et le dialogue de Jésus avec Raison. Après 
l'arrestation, les emprunts sont moins certains; j'ai noté des 
res~emblances dans les pages 77, 79-81, 83, 84-85, II2-II3; 
mals. elles ne sont pas probantes. Par contre, le testament de 
Ju~as, pages 97-100, est manifestement tiré de la 4e journée 
(ép1sode n° IV), et, comme dans l'épisode no· V, Hérode voit 
dans le Nazaréen un « idiot » (sic). 

b) Ainsi que l'a ?émontré Emile Roy, la description, faite 
par Laza~e, des chât1ments par lesquels les sept péchés capitaux 
so?-t pums en Enfer, est imitée d'un texte français que le Ka!en-
drzer des bergiers avait rendu populaire (1). · 

c) Aux pages 8 8-92, le dialogue entre Judas et Désespérance est 
plutôt appar~nté à la Passi~n de Grébar;t qu'à celle de Michel (2). 

d) A partlr de la montee au Calvaue, le dramaturge breton 
confie un rôle secondaire à un personnage qu'ignorent les 
auteurs des_Evangiles authentiques: Gamaliel (3). Or, ce dernier 
ne fig~re n1 dans les 2e, .3e et 4e journées de la Passion de Qré­
bar;t, n1 dans .celle de M1chel. Ce noth me permit de découvrir 
facllement le texte narratif que l'auteur de la Passion bretonne 
a imité directement, ou peut-être à travers un intermédiaire 
françai_s; c'est la Mort et la Passion de Jesucrist ... faicte .. ; par ... 
Gama/zef et Nycodemus, qui est, elle-même, issue de l'Evangile 
apocryphe d~ Nicodème, si célèbre au Moyen Age. Ce récit 
en_prose fut 1mprimé pour la première fois en 1485, dansane 
Vte de ]esu Crist; le lieu de l'impression était Bréhant-Loudéac, 
en :Sretagne. Peu~-on en: concl~re que le dràmaturge br~t<}n ··· 
ava1t entre les mams un exemplaire de cette édition bretonne''' 
aujourd'hui. rarissin;e? Or;t est d'autant plu_s ;gorté à l'affirme; 
que la Pas!zon et Resurrectzon de 15 30 est smv1e, comme la Vie 
d~ Je su C~zst, d'un. récit de la mort de la Ste Vierge. Mais rien 
n est ruoms certam; car cette adaptation. de l'Ev~ngile de 

f . 

(1) Cf. Roy, Le Mystere de la Passion en France, 1904, p. 306. Une seule diffé­
rence mérite d'être notée : l'auteur breton assigne aux luxurieux, comme. rési­
denc~, une mont~gne élevée (p. 13), tandis que le Kalendrier les place dans une 
« platne et champazgne ». Il faut écarter le Baratre infernal de REGNAULD LE QuEux· 
car l'ordre des péchés n'est pas le même que dans le Kalendrier l'Art de bien mourir' 
et la Passion bretonne. ' ' 

(~). <?'?mpare~ le texte breton aux vers 21.810, 812, 827, 819, 870-877, 839, 848 
de 1 edlt~on Pans et R~ynaud. De même, dans la Passion jouée·à Mons en 1501, 
des plag1ats de la Passzon de GRÉBAN se trouvent. mêlés au texte de MICHEL (cf. 
Revue d'histoire littéraire, 1926, p. 448). 

(3) Cf. éd. La Villemarqué, pp. _125, 155-163, 167, 226.;-228. 
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Nicodème a été très souvent réimprimée (1). Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que quinze pages de l'édition La Villemarqué con­
tiennent\ des imitations fidèles du récit de GamalieL (2) : les 
épisodes. communs sont l'interrogatoire et l'arrestation de 
Joseph d'Arimathie, la prédiction par Gamaliel de la Résur-

. rection, le dialogue de Gamaliel et du Centurion, la déposition 
du Centùrion devant Anne et Caïphe, le témoignage de Lévi 
sur la présentation de Jésus au vieillard Siméon, le recours à 
Joseph d'Arimathie, le récit fait par celui~ci de sa délivrance 
miraculeuse. On comparera, en particulier, au début de la 
page 223 cette. phrase que Lévi attribue à Siméon : « Tu es 
vrayment nostre redemption, et par toy sera saulvé l'umain 
lignage (3). » · 

De la comparaison entre la Passion bretonne et son principal 
modèle français il ressort, d'abord, que les vieux mystères 
bretons sont beaucoup plus courts et plus faciles à jouer que 
les Passions et autres mystères français : les villes de Basse­
Bretagne n'étaient pas aussi peuplées et aussi prospères que 
èelles du Poitou, du Berry ou de la Flandre, qui pouvaient 

- s'offrir le luxe de représentations en six, dix, vingt journées. 
La Pas'sion de Michel et la Résurrection de Gréban comptent 
quelque cinquante mille vers : il y en a seulement cinq ou six 
mille dans la Passion et Résurrection de 1530. Cette ·réduction a 
été opérée en supprimant tout ce qui précède le souper chez 
Simon et les scèneS\ peu importantes,· et en abrégeant les scènes 
cqnservées (4). Le nombre des personnages est beaucoup moins 

~ . 

(1) Cf. le Manuel du libraire de Brunet, IV, col. 424, et V, col. n84-n88, et Roy, 
op. cit., pp. 327 sq. · 

(2) Pages 163-165, 167, 214-215, 218-221, 222-223, 229-231. Les textes corres­
pondants se trouvent dans la Vie de Jesu Cris! de 1485 aux feuillets n9 v 0 , 122, 
121 v 0 , 123-126 et 136. 

(3) Parmi les épisodes dont je n'ai pas retrouvé la source, je signale celui-ci 
aux chercheurs : après que Gabriel, sur l'ordre de Jésus, a annoncé la Résur­
rection à Marie (selon G. DuRIEZ, il en est de même dans les drames allemands, 
tandis que dans la Passion de GRÉBAN l'ordre vient de Dieu le Père), celle-ci 
remercie l'ange en lui mettant une couronne.sur la tête. 

(4) Mais la versification bretonne a obligé l'auteur du drame de 15 30 à cheviller 
ses sizains : la dernière strophe de la page 26 correspond à ces trois vers : 

-\ Et que sa puissance infinie 
Sa tisface à la forfaitture 
Que a commis humaine nat~re. 

Page 6o, l'imitateur breton a ajouté : mon excellent et incomparable ami, vilainement, 
et bien cruelle; page 63, il ajoute: écoute bien ce que je te dis, tu me désavoueras vivement, 
durement, absolument, si fier que tu sois . 

. .;J. 
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élevé, et il n'était pas nécessaire de p~mrvoir la. scène d'un 
Paradis et d'un Enfer compliqué et grouillant de diables. . 

En second lieu, alors que les épisodes profanes ou ~om~g_ues 
se multiplient, après 14 5o, dans les Myst~res français, .i~i le 
comique est moins dévelQppé et l'enseignement religieux 
occupe une place proportionnelle~ent plus grand~ que dans 
les modèles français. Sans dou~e, 1 aute?r de 1~ Pawq,n_ de r 5 3.o 
n'a pas aboli les éléments cormques, e~ 11 convient de citer tr~is 
épisodes de ce Mystère, qui ne proviennent p~s de _la Pas~zo:z 
de Michel et de la Résurrection de Gréban. Qu'ils soient ongl­
naux ou qu'ils proviennent de sources frans:aises inconnues, 
ils infligent un démenti à ce lieU; com~un si rép.;ar;du, selon . 
lequel les Bretons ignorent les plaisantenes et la ga1te. . 

a) En enfonçant la cour?~ne d'ép~nes d~ns la tê~e du C~~ist, 
un « tyran » profère cette simstre plaisaqtene : « qu elle guensse 
son rhume de cerveau » (p. 109). . . . 

b) L'autéur breton- ou son modèl~ - a imaginé que le 
fou d'Hérode assistait à l'interrogatoire de Jésus et qu'il pro­
testait quand on revêtait celui~ci de son costume : « Où emppr­
tez-vous ma belle robe? ... Mille crottes de chien pour vos nez! 
Vous la donnez à cet idiot ... » (p. 104). Ces injures paraîtront 
bientôt intolérables aux contemporains de 'la Réforme et de la 
Contre-Réforme. 

c) Le troisième épisode ne blesse pas les ~onvenances. _Avant 
l'arrivée des pèlerins à Emmaüs, _nous ~ssistons à 1~ scene de 
métier traditionnelle ( 1) : l'hôtelier active ses serviteurs. En 
outre, - et je n'ai pas trouvé ailleurs ce détail, - il reprocJ:le 
à sa servante Rébecca d'employer le lait et les œufs pour se faJle 
lé teint (p. zoo), A la fin de l'épisode, Rébecca s'~nquiète de 1~ 
disparition d'un des convives et somme les deux autres', qw 
n'ont pas le sou, de payer leur écot (z). . . 

Mais je ne retrouve pas dan~ le .mystère breton les co.ei~uses 
diableries les interminables ra!llenes des « tyrans », les IDJures 
réciproqu'es des gardiens du Sépulcre :. cette disc~étion. relativ~ 
fait contraste avec les scènes d'un éomique grossier qui sont Si · 
fréquentes dans les Mystères français de l'époque (3). . 

(1) Dans son. travail sur la scène des pélerins d'Emmaüs (Mélanges Wi!motte, 
1909), Gustave CoHEN n'a pas mentionné la Passion bretonne. 

(2) Ce détail figurait déjà dans un mystère iouergat. . 
(3) Dans les drames religieux de l'Allemagne le com1que est poussé encore 

plus loin et tourne à la bouffonnerie. 
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Quant aux intentions édifiantes de l'auteur de la Passion 
bretonqe, elles apparaissent dans de nombreux passages. Il 
met en ·lumière tout le pathétique du drame du Calvaire. En , 
effet, il conserve et développe les planctus (r), les plaintes de 
Marie sur ses souffrances et sur celles de son Fils ( 2); devant le 
tombeau vide du Seigneur, Madeleine débite de copieuses 
lamentations (3); avant de voit Jésus ressuscité, S. Pierre 
exprime ses remords (4), et Pilate reproche violemment aux 
Juifs leur iniquité envers Lui (5). · 

Alors qu'il supprime ou rogne beaucoup d'épisodes de la 
Passion française, il a _eu soin de conserver le .long entretien 
apocryphe de Jésus avec sa mère (6). C'est la scène la plus célèbre 
et la plus pathétique des Mystères français; en y ajoutant des 
chevilles et des ·épith~tes emphatiques, il en conservé l' ordon­
nance et quantité de détails; mais il n'a pas respecté e émouvante 
brièveté du dialogue stichomythique qui aboutit au vers 
fameux 

Accomplir fault les Escriptures. · 

' · De plus , il insiste sur le châtiment qui est réservé aux 
méchanrs. Il s'écarte, un instant, de la Passion de Michel pour_ 
décrire, avec force épith~tes emphatiques, les supplices des 
orgueilleux, des enV"ieux, etc ... Dans la discussion entre Judas 
et Désespérance, il prouve après Gréban et Michel, le caractère 
irrémissible de sa faute; mais,- et cela est nouveau,- Judas 
tâche de se disculper en invoquant la Prédestination, et Dés­
espérance réfute ses arguments. 

L'auteur est uri clerc, qui a étudié la .scolastique. et la théo­
logie. Ces sciences ont laissé leur marque dans trois. passages. 
Dans la scène susdite, Désespérance prouve la responsabilité 
de Judas, qui n'a pas utilisé, pour vaincre la tentation, la Raison 
départie à chaque homme. Au jardin des Oliviers, Raison appa­
raît à Jésus, discute avec Lui, et finit par Le persuader de 
subir, quoiqueJ1nnocent, la peine des péchés d'autrui; cette 

f """ . 

(1) Vers 1530-1f4o, EtoY nu MoNT, dit CoSTENTIN, a écrit en français un drame 
inédit de la Résurrection, où les planctus sont encore plus nombreux. 

(2) Pages 127-130, 149-151, 16o, 174~176. 
(3) Pages 187-194. 
(4) Pages 196-198. 
(5) Pages 233-235. 
(6) Pages 20-45. 

,, 
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invention, que nous n'avons pas trouvée ailleurs, gâte l'émou­
vant épisode du jardin des Oliviers, Nous la trouvons même 
offensante pour le Christ; mais elle . porte . bien la· marque de 
l'époque. Enfin, quand Jésus ressuscite, il fait un discours en 
style élevé et emphatique, dans lequel il affirme sa nature divine 
et sa toute-'puissance. 

La Vie de Ste Nonn appartient à la catégorie des Mystères qui 
ont été composés - ou remaniés - pour entretenir un culte 
local, né près du tombeau d'un saint et qui était célébré le jour 
de sa fête. Le manuscrit a été retrouvé, il y a un siè'tle, à Diri­
non, près _de Landerneau, dans la paroisse où le corps de Ste 
Nonn ava1t été transporté (1); et selon une tradition qui était 
conservée à Dirinon et dont Le Braz s'est égayé à tort, cette 
pièce était jouée, dans les temps anciens, le jour de là fête de 
la sainte. "' 

Tous les personnages sont de race celtique; mais le vocabu­
laire contient beaucoup de mots français, et le drame est càm­
po~é, grosso modo, comme les «Vies de saints par personnages » 
écntes en français. Il ne possède aucune unité; l'auteur a porté 
à la scène les principaux épisodes de la vie de sainte Nonn et\ 
de celle de son fils St Devy (David). Le temps s'écoule rapide­
ment : quelques minutes après que le roi Kereticus a violé 
devant nous la religieuse Nonn, elle se déclare enceinte; une 
pause sépare son accouchement de l'entrée de son fils à l'école. 
Nous reconnaissons des épisodes chers au public des Mys­
tères : les préparatifs d'un embarquement (Je vais maintenant 
mettre à la voile : voilà le vent favorable qui se lève; dans les Mys­
tères français le thème est traité avec plus de réalisme), la consul­
tatia~ de magiciens, qui emploient des termes savants. Les 
satellltes du roi païen s'appellent des Tyranni. Tout cela est..,. . 
banal, et, en imitant les Mystères du temps, l'auteur de Ste ; 
Nonn ?'3: montré ni imagination, ni talent (z). ./ 

~a1s 11 faut noter ·quelques traits qui semblent lui appar­
tem~ en pr<;>pre. Il a pris _soin d'enraciner en Bretagne pénin­
su~a.lre la v1e des cleu~ samts, en plaçant plusieurs épisodes à 
D1_nnon, « entre Daoulas et Landerneau ». Il fait prédire la 
na1ss~nce_ de St Devy p~r « Ambroise Merlin». Malgré la scène 
du v10l, 11 a eu le souel de la décence, en ne reproduisant pas 

(r) La chapelle de Ste Nonn, à Dirinon, possède encore son tombeau. 
( 2) Les chevilles abondent dans ses vers. · 
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la ~entation de Devy par des femmes n~es et luxurieuses; 
m~~s peut-.ê~r~ cet ~pi_sode m~nquait-il dans le te:z:te de la Légende 
qu 11 a · ;:ttll,lse. Il ev1te. de t1rer des· effets cormques, de la pré­
s~nce ~ ?n, aveu$le et _d'u,n boiteux, que Devy guérit, et de 
1 appant10n. du d1able; 11 n y a dans les deux mille vers aucune 
p~role com1que. En~, nous remarquons la fréquente présence 
d un P,ersonnage qu1 est absent des· Mystères français ( 1 )'et qui 
repara1tra souvent dans le théâtre bas-breton: la Mort l' Ankou · 
en répétan~ qu'elle tue tous les hoÎ:ntnes, elle frappe ;uccessive~ 
ment Rumter, Nonn et Devy. · 

Nous avons conservé deux Mystères français de Ste Barbe, 
dont l'un a souvent été imprimé au xvre siècle· mais l'auteur du 
~ystère _breton n~ paraît avoir suivi de près ci l'un, ni l'autre, 
111 le~ -y1es narratlves de Ste Barbe. Par suite, il est impossible 
de dlstmguer, d~~s s:m œuvre les plagiats ei: les parties origi­
nal_es. Il a. du s 111sp1rer de quelque remaniement de Mystère 
qUl a servt à l'une des nombreuses représentations qui eurent 
heu en France entre 1440 et 1·5 50 (z). Non seulement son œuvre 
est parsemée de ~ots franç~is, mais-les quatre bourreaux portent 
~es ~oms frança1~, dont 1 un ~ Agnpant - est calqué sur 
1 ~gnpart de nombreux Mystères français; et l'on retrouve les 
t~em~s que· les a:uteurs de ces Mystères ont complaisamment 
developpés : la dlablerie. initiale et la diablerie finale les scènes 
de mét~er (les dialogues des maçons qui, sur l'orclre du roi, 
constrmsent la tour où sa fille sera enfermée), la chanson pro­
fane des maçon~, les be~gers qui s'ébattent aux champs et se 
proposent de ?olre du v111, de manger des saucisses et de jouer 
a la soule, 1~ tuad~ du roi païen qui est fier de sa puissance, les 
affreux et ~n~err:unables supplices qui sont infligés par des 
b~urre~ux l~Juneux et cruels. L'épisode de l'apparition de 
Jesus a la samte est emprunté à la Légende. Est-ce à l'auteur 
b!eton que revient le mérite d'avoir donné à leur dialogue une 
Sl .t_ouchante /erveur (3)? J'incline à le croire, car la dernière 
pnere que prononce son héroïne, abonde elle aussi en termes 

~ 

(r) Je ne l'ai rencontré que dans le ]utgamen general publié par }EANROY et 
TEULIE et dans le ]uJ!ement demier joué à Modane en 1580. 

(2) Cf. PETIT DE ]uLLEVILLE, Les ]\i!yJ·tères, t. II, et pour l'ouest de la France : 
L. PoTTIER, La vie et histoire de Mme Ste Barbe (r9o2) et FROTTIER DE LA MESSE­
LIÈ~E, Le culte de Ste Barbe en.Bretagne (La Bretagne touristique du r 5 janvier 1926). 
V 01r les strophes 5o r et sm vantes. . . · 
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d'affection (r). D'autre part, il s'est plu à donner au public, 
par la bouche de la jeune sainte, un copieux enseignement théo­
logique sur la T:dnité et sur le vrai et les faux dieux (2). 

Tels sont les seuls mystères bretons qui aient été certaine­
ment composés avant le xvne siècle (3). Ils sont:antérieurs à la 
Contre-Réforme et au déclin des Mystères français. J'ous les 
trois sont imités de ce théâtre, et leur originalité est mince. Si 
on les compare aux pièces françaises qui leur ont servi de modèles 
ou qui sont de la même époque, on aboutit aux constatations 
suivantes : leur technique est beaucoup moins complexe, le~r 
valeur littéraire est moindre, et, en comparais~n, l'art des 
Gréban et de Jean Michel se révèle très raffiné; l'humanisme 
n'a guère pénétré en Basse-Bretagne, et ces trois drames ne 
contiennent presque aucune allusion à la mythologie (4) et 
aux grands personnages de l'antiquité païenne (5 ). {:re comique 
est moins développé que dans les Mystères français (6). A part 
le viol de Ste Nonn, aucune action, aucune parole ne sont 
contraires à la décence; l'auteur se préoccupe avant tout d'édifier 
les spectateurs, et il attire particulièrement leur attention sur la 
mort et l'Au-delà. · 

Nous voudrions pouvoir retracer avec précision l'histoire \ 
du théâtre breton pendant les xvne et xvnre siècles. Malheu­
reusement il ne semble pas qu'on ait édité des pièces nouvelles 
avant 1730, et les manuscrits, qui sont généralement de date 
récente, ne nous donnent guère de renseignemênts sur l'époque 
de la cOmposition des pièces. Si des allusions à la vie du temps 
permettent de dater approximativement tel Mystère, il ne faut 
pas oublier que son auteur a pu faire des emprunts plus ou 
moins étendus. à des Mystères antérieurs. En outre, et cela fait 
contraste avec le reste de la France, les documents et archives .. 

(1) Cf. les strophes 65 3, 656, 671 et 672.. 
(z) Cf. les strophes 308-356, 429-447 et 551-563. 
(3) On n'a pas retrouvé le S. Guénolé de 1580 et la Destruction de Jéru.ralem, 

dont les fragments cités par Dom LE PELLETIER sont trop courts pour que no)ls 
puissions déterminer le plan et la technique de ces Mystères; dans ce S. Guénolé, 
il est question d'un Fou et d'une Folle (Dictionnaire de LE PELLETIER, 17'52., 
col. 845). 

(4) Citons, par exception, le nom de Let'hus qui, dans Ste Nonn, est parfois 
donné à la Mort, et les neuf dieux qui sont énuméi:és dans la strophe n4 de 
Ste Barbe. 

(5) L'auteur de Ste Barbe mentionne, à· la strophe 435, Ninus et Bélus. 
(6) Il y a un fou dans la Passion de 1530, mais il ne prononce que six vers. 
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c;lu temps contiennent peu de mentions de représentations; 
peut-être ce silence s'explique-t-il par le caractère populaire de 
ces divertissements, dont le souvenir ne paraissait pas digne 
d'être conservé. 

Voici ce que l'on peut dire. Le théâtre bas-breton ne peut 
pour ainsi dire plus s'appuyer sur les Mystères français du 
temps; car ce genre dramatique, proscrit par les Parlements, 
méprisé par les lettrés, était tombé dans' une complète déca­
dence; on n'imprimait presque plus de Mystères français, et 
l'on ne continuait à en jouer, sous le titre de tragédie, que dans 
des petites villes et des villages. En Basse-Bretagne, le théâtre 
religieux est pourchassé par le Parlement de Bretagne, qui dès 
avant 15 65 interdit les Mystères. Les représentations conti­
nuaient, puisque le Parlement renouvela souvent ses inter­
dictions. Mais les lettrés . bretons dédaignaient ce genre de 
pièces; car, au xvne siècle, on en a imprimé seulement deux, et 
ce ne sônt que des rééditions, faites l'une et l'autre à Morlaix : 
en 1622, la Passion et Résurrèction corrigée par un prêtre léonard, 
et en 1647 la Vie de Ste Barbe. Tandis qu'un Auffray, gentil­
homme des et;tvirons de Saint-Brieuc, préférait, après un séjour 
à _Paris, écrire en français ses élucubrations poétiques, le théâtre 
en breton ne devait garder des fidèles que parmi les recteurs, 

·la petite bourgeoisie, les artisans et les gens des campagnes ( i). 
Les sujets Thraités appartiennent presque tous au répertoire 

de Fancien théâtre religieux des pays catholiques : la Création 
du Monde, Adam et Eve, le memtre d'Abel, le Déluge, Jacob 
et Joseph, Moïse, Judith, -la vie et le trépas de la Ste Vierge, 
St Jean-Baptiste, la Passion, qu'on avait cessé de représenter à 
Paris, dès le milieu du xvre siècle, mais qui restait un spectacle 
cher au peuple, la Résurrection, la Destruction de Jérusalem, 
l'Antéchrist, - S. Pierre et S. Paul, S. Alexis, S. Laurent, 
S. Crépin et S. Crépinien. Ajoutez quelques saints bretons : 
S. Yves, S. Guénolé, la Ste Tryphine de Cognomerus; encore 
faut-il y regarder de près, car le Mystère de Ste Tryphine et le 
roi Artur est une imitation du célèbre roman d'Hirlande du 
jésuite nantais Ceriziers .. Enfin il•y a des drames laïques, tirés 
de nos vieux romans de chevalerie. 

(1) La Bibliothèque Nationale possède des exemplaires rarissimes de la Passion 
de 1530, de sa réédition de x6zz, et de la réédition de Sté Barbe en Ï647 (Rés. Yn 11, 

13 et 16). Leur format est petit: ces livres n'éta1ent donc pas destinés aux seigneurs 
et aux riches bourgeois, mais aux classes moyennes. 
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Les sources de ces pièces sont : a) des Mystères breto'ns 
antérieurs-, copiés partiellèment (1) ou .. entièrement; - b) des 
pièces populaires françaises telles que la pastorale de Claude­
Macée, hermite, imitée dans le Mystère des Troi:; Rois (2); 
.,__:_ c) peut-être des tragédies jouées en latin ou en français dans 
les collèges des Jésuites que fréquentaient les Bas-Bretons (3); 
~ d) la littérature narrative en langue française qui s'éditait à 
Troyes et à Epinal et qui était colportée dans toute la France : 
vies de saints, romans d'aventures et de chevalerie, "J-Iuon de 
Bordeaux, les Quatre fils Aymon, Robert le diable, Geneviève de 
Brabant, etc ... ; - e) des récits édifiants et romanesques tels que 
Hirlande ou l'Histoire de la vie et du purgatoire de S. Patrice, du 
P. François Bouillon (4). Donc, que les sources appartiennent 
au genre dramatique ou au genre narratif, elles continuent à 
être françaises (5). . 

Quant à la technique, malgré la 'décadence du genre, elle ne 
cesse pas d'être· apparentée à celle des anciens Mystèreslrançais. 
Les rubriques sont parfois rédigées dans un français· plus ou 
moins correct (6). Les pièces sont divisées en j~urnées. Il n'y a 
pas d'autre unité que celle du héros. On continue à satisfaire 
le goût du public pour les supplices, les massacres (7) et les 
batailles. Les scènes de métier ont un succès persistant : voyez 
leSt Crépin et St Crépinien (8); et comparez à la Passion et Résur­
rection de I 5 3 o la Résurrection cop.iée en 1719 et conservée à 
Lesquiffiou :ici et là, l'hôteli~r d'Emmaüs active son personnel; 
« Préparez des poulets, des canards », dit l'un. Et l'autre : 
« Que la rôtissoire soit devant le feu et que la marmite bouille ... 
Faites attention à chaque écot et à ce que vous recevrez. » Le 
Braz résume une dispute entre un aveugle et un paralytique, 

(1) Cf. l'édition LE BRAZ de Cognomerus, p. XV. 
(2) Cf. Revue celtique, VII, pp. 322 et 35 3· 

,' (3) Ces collèges. sont mentionnés par l'auteur de Cognomerus et par celui du 
drame de Lesquiffiou n° XIV (cf. l'égition de Cognomerus, p. XXXIX, et l'article 
de LE GuENNEC dans le Bulletin de la Société archéologique du Finistère, XXXIX, 
1912). 

(4) Cf. la thèse de LE BRAZ, et l'édition de Louis Eu11ius, par G. DourN. 
(5) Par exception,, l'auteur de Cognomerus, qui avait sans doute fait ses classes 

a11 collège des Jésuites de Quimper, a choisi comme source principale un texte 
latin, la Vita S. Gildae. 

(6) Cf. Cognomerus et la Création du monde de Quimper. 
(7) Cf. la Destruction de Jérusalem, conservée à Lesquiffiou. 
(8) Edition Victor To1,1rneur, 1906. 

. .. Ô-
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·qui fait partie d'une Vie de St Guénolé et· qui, malgré quelques 
touches de couleur locale, est d'origine f~ançaise (1~. _Nous 
retrouvons dans les manuscrits de Lesq_mffi®u l~s. ep1sodes 
traditionnels du soldat fanfaron, et des d1ables qul·Jettent .en 
enfer les persécuteurs (z)~pans Cogn~merus (p. 144), autre, Jeu 
de scène traditionnel : .1 ame du mecha1;1t ~poux de T:efin~ 
essaie d'échapper aux d1ables. Dans ~e Mystere des Trots rots 
(1745), S. Michel rosse Lucifer et le ,t1re avec ~ne chame. Da~s 
l'istoir de la Création du monde, les demons,. qlil s_ont, comme ~1 
se doit, arqjet (enragés), commencent les ~1abler~es par les c~1s 
-traditionnels de Harao ! Harao; dans L?uzs Eumus (p. 344/, lls 
poussent un triple· Harao ! Les souvera;ns barbar~s se presen­
tent au public, .comme dans les Mysteres frança1s, avec ?n~ 
jactance emphatique; celui qui paralt au 3e acte du S. Guenole 
publié par L~zel, se di: « terrubl, corpulant, redoutet », et les 
autres emplownt le meme style. , · . , _ . , . 

Ces exemples, que nous empruntons a des p1~~es. qu1 etalent 
encore jouées au xvrne et au début du ~rxe, s1ecle, p;ouvent 
que, comme l'art paysan, le théâtre popula1re evolue tres l~~te­
ment. Et son évolution est encore plus lente, quand les p1eces 
sont écrites dans une langue peu répandue, telle que le flamand, 
le breton ou le basque. . , 
· Les caractères originaux de ces drames para1ssent etre les 
mêmes que ceux 'qUe nous avons rec~:>nnus a~x M ys~ères ~reto~s 
des xve et xvre siècles : une techmque rud1n:enta1re; ça et la, 
quelques scènes comi.ques, ;rt~is sauf _except10ns (3 ), elles ne 
sont ni ordurières, n1 obscenes. D_ottm et Le :S~az affirment 
l'un et l'autre le caractère « essentiellement rehg1eux » de ce 
théâtre : les sacrements, les prières et . surtout les serm~ns en 
constituent les éléments indispensables. E~, outre, « la preoc;~­
pation de la mort achève de donner au theatre breto?- son yen­
table caractère » (4). Nous l'avions déj~ pressen,tl. en hsant 
Ste Nonn et la Passion de 1530. Les Mysteres p<;>steneu~s ~o~s 
fournissent de nombreux exemples : · les chatlments 1nfl1~es 
aux coupables de; péché mortel sont décrits dans les Pas/tons 
Milin et Vallée et dans Cognomerus. Les souffrances des ames 

(r) Cf. sa thèse, p. 336. 
( 2 ) Nos 6, 19 et 1 I. . . 
(3) Dans Louis Eunius, le héros, avant de se convertir, a un langage auss1 

exécrable que sa conduite et où figure le mot gaf/ (p .... n). 
(4) LE BRAZ, Le théâtre celtique, p. 416. 
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damnées sont dépeintes dans le Jugement dernier et dans Cogno­
merus. Quant à la Mort, on sait par l'enquête menée par Le 
Braz et · Dottin, quelle place elle tient dans le folklore de la 
Bretagne, Que de chapelles, en cette province, offrent ~p.core 
aux regards un· squelette sculpté ·brandissant un dard ! Il est' 
significatif que des trois danses macabres qui ont subsisté en 
France, deux appartiennent à la Basse-Bretagne : celle de ,Ker­
maria~ près de Guingamp, et celle de Kernascléden, dans le 
Morb1han (r). De même, l'Ankou « se promène triomphale­
ment à travers le drame », et, selon Le Braz, c'est dans l'inter­
vention de la Mort omnipotente que réside l'originalité la plus 
saisissante du théâtre breton. 

Quelques-uns de ces Mystères tardifs rie sont pas dénués de 
vale~r littéraire. Dans Cognomerus le personnage épisodique du 
courtzsan (le coureur dè filles) ne manque pas de relief, l' Ankou 
débi~e des tir~des peu originales, mais éloquentes, et le 5 e acte \ 
deva1t prodUlre un grand effet mélodramatique : l'âme de· 
C<;>gnomerùs se lamente en enfer, tandis que les diables. la 

. rallient et la torturent; puis elle décrit les châtiments infligés 
aux auteurs de péchés mortels. Enfin, comme dans le Jugement 
dernier, les âmes damnées expriment leur repentir et invoquent 
la Mère de Miséricorde; mais, malgré son intervention et celle 
des saints, Jésus les maudit et les livre aux diables (z). -Dans 
c~ Jugement dernier de la collection Vallée, la séparation de l'âme 
b1enheureuse et de son corps fait l'objet d'un dialogue simple 
et émouvant; les Instruments de la Passion, la Terre et le Ciel 
prononcent contre les pécheurs des réquisitoires véhéments 
qui font penser à une page grandiose des Tragiques (3). - Le 
~ex~e ~e L?uis [3-unius ,que Dot~in a. publié, est l'œuvre d'un 
ecnva1n qlil ava1t le gout de la v1e : le héros étale ses vices avec 
une verve sinistre, et l'auteur s'est plu à accumuler des scènes 
enluminées et truculentes comme des bambochades hollan­
daises, parties de cartes et de boules, rencontre de gabelous;' 

(r) La dans macabé est évoquée aux vers 6or et 6o5 de Cognomerus. Cf. aussi le 
défilé de la Vie de l'Antéchrist (LE BRAZ, op. cit., p. 296). 
• C:;) Au res~e, ce dernier épisode faisait partie des Jugements derniers qui étaient 
Joues dans d autres pays (cf. G. DuRIEZ, Les apocryphes dans le drame religieux en 
Allemagne, pp. 623 sq., et Em. RoY, Le jour du jugement, 1902). • 

(3) Tiserait intéressant de retrouver les sources de ces deux épisodes; la Grande 
dan_se macabre à laquelle renvoie LE BRAZ (p. 294), ne contient pas lé deuxième, 
qUl se trouve auss1 dans le Jugement général de Lesquiffiou. _ 

. , 
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scènes d'hôtellede, tournée de recrutement faite par un géné­
ral, etc... - Dans le S. Guénolé publié par Luz~l, quelques 
scènes ne manquent pas de réalisme; ainsi deux habitants d'Is, 
devenus des bandits, demandent à un vieux paysan paillard son· 
argent et sa jeune servante; il se résigne à donner Fargent, mais 
garde la jolie fille. Comme les auteurs de Mystères français, 
leurs confrères bretons des xvne, xvrne et xrxe siècles réussis~ 
sent parfois à reproduire avec succès, dans de.s scènes épiso­
diques, la vie de leur temps .. C'est ainsi que dans ce théâtre, 
comme dans le caractère des Bretons, la bonne, humeur, 
s'appuyant sur des réalités plaisantes, voisine avec une sensi­
bilité qui vibre aux souffrances de la vie, de la mort et de la 
damnation éternelle. 

Je n'ai pas à parler du théâtre populaire pendant le xrxe siècle. 
Voici quelques détails sur l'époque contemporaine. A l'occa- · 
sion de congrès, les celtisants ont organisé autrefois des repré­
sentations de Mystères br~tons : il existe encore des personnes 
qui ont assisté, en 1898, à celle de S. Guénolé, que Gaston Paris 
honora de sa -présence. Depuis le début du xxe siècle quelques · 
hommes de bonne volonté ont essayé de revigorer une forme 
dramatique qui périclitait ,de plus en plus; ainsi l'abbé Le 
Bayon, qui, en 1909, consacra aux origines du culte de Ste 
Anne à Auray son drame de Nikolazic. Plus récemment, il 
y eut à Poullaouen, près de Carhaix, une curieuse tentative qui 
mérite d'être signalée. Cette bourgade possédait une troupe 
d'acteurs bénévoles qui se transmettaient les rôles de père en 
fils; après une interruption due à la première guerre mondiale, 
on reprit la tradition, et, en 1926, des amateurs y jouèrent une 
Nativité. Il serait intéressant de sàvoir si le texte qui fut récité, 
avait été conservé dans la localité, et s'il a été remanié. Autant 
qu'on peut en juger par le compte rendu de la Bretagne tou­
ristique. (1), il contenait des éléments empruntés à de vieilles 
traditions: offrande d'œufs, de gâteaux et de vin à la Ste Famille, 

. intermèdes de bouffons, châtimept d'Hérode que des diablo­
tins jetten1 en enfer. Les costumes présentaient d'amusants 
anachronismes. : 

Ces divertissements perpétuent de respectables traditions 

(r) N° de mai 1926. On y voit une bien curieuse photographie de la troupe 
costumée . 
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locales, et ils satisfont le plaisir que chacun éprouve à . être 
acteur; ils sont mieux adaptés aux goûts des habitants d'une 
p_etite localité qu'un film international. Bien qu'ils ne fassent 
faire aucun progrès à l'art dramatiqué, il est bon de les maintenir, 

/ et même d'encourager leurs entrepreneurs. Mais à deuX: condi- o. 
tions: c'est qu'on ne s'efforcera pas d'attirer les gens des grandes · 
villes, et qu'à la différence des représentations d'Oberammergau, ., ·· 

. on ne poursuivra pas un but lucratif. Si l'on niet des tour-:­
niquets et si les touristes viennent pour s'amuser, le charme est 
rompu ... · 

. _:A dire vrai, je préfère que l'on sorte des vieilles ornières · 
et que l'on compose des drames adaptés à la mentalité actuelle 
et à la vie d'aujourd'hui. A Ploujean, Gaston Paris donnait ce 
conseil judicieux : « Il ne faut pas se borner à représenter les 
productions d'une époque déjà bien loin de nous. » Dans le 
théâtre religieux du xx:e siècle, combien les originales créations 
d'un Claudel l'emportent sur les reèonstitutions archéologiques 
de la Passion de Gréban ou du Miracle de Théophile, si réussies 
soient-elles 1 Aussi je m'en voudrais de clore cette histoire du 
théâtre breton sans mentionner quelques tentatives originales. 
La plus intéressante 'est celle de Tanguy Malmanèhe. N'ayant 
aucune illusion sur la valeur de l'ancien théâtre breton, il ne 
s'est pas attardé à moderniser quelque ancien Mystère; il a 
voulu faire du neuf tout en se. servant d'une matière bretonne. 
Ayant eu le privilège de passer. son adolescence dans une région 
voisine· de Brest, région de landes et de pierres, de petites ·cha­
pelles et de vieilles légendes, il a tiré de ses rêverjes le sujet de 
plusieurs drames. Dans le Conte de l'âme qui a faim, il mêle à 
un fait-divers qui se produisait fréquemment il y a un siède, 
-l'évasion d'un bagnard brestois -,la croyance bretonne au 
retour des Trépassés : la réalité et le fantastique y composent 
une atmosphère étrange.· Dans les Païens il met à la scène les 
pilleurs d'épaves au temps du Grand Roi. Il a tiré de la vie de 
Salaün, qui, au xrve siècle, fonda l'église de Notre-Dame du 

. Folgoët, une pièce où le mysticisme se rriarie à la vie · 
rustique:·· (r) Il y a une dizaine d'années, à Plouescat, des· 

. employés et des ouvriers avaient ·formé une compagnie qui 
jouait des drames de Malmanche et d'autres a:uteurs . 

. (x) La version française de la Vie de Salaün et du Conte de l'âme qui a faim a 
paru en I926 chez Perrin avec une savoureuse préface. 
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. Au ~ours de ce rapide èxposé je ·ne crois pas avoir surfait 
n1 raba1ssé la valeur de l'ancien théâtre breton. Irest indéniable 
qu'il ~·a guère eu d'originalité et de valeurlittéraire; mais il 
a dro1t à notre respect, car il fut un divertissement cher à de 
nombreuses. générations de Bretons, ils v trouvaient· à la fois le 
plaisir et l'édification; idéaliste et réalisté ·tout ensemble il nous 
laisse voir lin reflet de l'âme bretonne. Aussi faut-il re~hercher . 
et garder a"Vec soin les manuscrits délabrés où l'on transcrivait 
ces vieux drame~, et ils ont dr~~t à l'attention des spécialistes. 
Quant aux essrus modernes, s lls révèlent un talent réel il 
convient d'en faciliter le succès; .le régionalisme de bon aloi ne 
consiste pas à encourager la médiocrité et à entretenir les vanités 
locales ~t l~e~prit ~e. c,locher, mais à soutenir tout ce qui déve-

. loppe 1 act1v1té spmtuelle d'une . province. 
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LES VOYAGES MERVEILLEUX 
DANS LES ROMANS BRETONS 

Au temps des fées de Brocéliande, des hér.os de la Table 
Ronde, il est, parmi toutes les images étranges dont s'est enrichie 
la. matière d~ Bretagne, celle d'une ,table à laquelle s'assoient 
les chevaliers. Toutes les places sont prises, sauf une. Les plus 
grands malheurs doivent s'abattre sur l'imprudent, ou le témé­
raire qui ose s'aventurer sur ce siège. C'est le siège périlleux. 
J'ai l'impression que c'est à une de ces chimériques entreprises 
que l'on m'a convié. La salle est illuminée; les places sont prises ..• 
Il ne reste en somme que le siège du conférencier, le siège 
périlleux . 

. Je vous demande toute votre indulgence pour celui qui va 
s'y risquer. Il est chargé de vous conduire à travers de mer-"' 
vei1leux yoyages, et rien n'est plus agréable en apparence. 

Mais les romans courtois du cycle de la Table Ronde, aux­
quels se joignet:tt les lais bretons et français du xme siècle, et 
des siècles suivants, sont bien nombreux. Ils sont remplis de 
voyages ei: il est difficile de connaître ceux-ci dans tous leurs 
détours. La question de leurs origines a suscité de tell~ 
controverses, qu'on ne peut espérer tout dire sur un pareil 
sujet. 

Heureusement la science de plusieurs érudits français m'est 
venue en aide, et particulièrement celle de mon maître et ami 
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M. Philipot, dont l'autorité en ces matières est coonue depuis 
longtemps dans le monde entier (1). , . 
· Nous allons- donc essayer de nous representer_ quelques-
unes des navigations enchantées, des odyssées féériques, des 
mondes étranges où sont entraînés les héros bretoJ?-s. 

Où les auteurs ont-ils puisé l'idée de ces merveüles? Est-ce 
dans des récits latins? Est-ce dans des réalités géographiques? 
Est-ce dans de lointaines légendes? Pour tenter de répondre 
à ces questions, je vous invite, mes chers amis, à une odyssée 
à travers les rêves, et aussi à une navigation à travers le temps. 
Puissent-elles ne pas vous ennuyer ! . . , 

Si l'on veut bien écouter la volx des prem1ers poetes 
qui dirent, en France la louée, l'~nchll;nten;ent ~e 1~ Bret~g?e, 
ils nous apprennent que la mervellle v1ent a celu1 qm 1~ mente, 
sous la forme d'un navire sans pilote et sans gouvernall. Vous 
connaissez sûrement le lai de Guigemar (2). Dans une forêt de 
petite Bretagne, le chevalier Guigemar, après avoir essayé. de 
tuer une biche blanche, a été blessé par la flèche même qu'li a 
lancée car le trait est revenu vers lui après avoir frappé l'animal. 
Il che;che en quel pays il trouvera la _guérison,_ et s'~loig:r:ant 
de ses compagnons, « gémissant à pemeuse volX », 11 arnve, 
par le sentier vert d'un bois, au bord d~ la mer. Là es~ un ha-yre 
où se trouve un seul vaisseau dont Gmgemar aperço1t la vo1le. 
Le chevalier s'étonne; dans sa contrée il n'a jamais entend~ dire 
qu'une nef ait abordé là. Il s'approche,_ descend du nvage, 
monte à bord· à grand' peine. Il pense y trouver des hommes 
chargés de la garde du bateau; il n'y a personne. La nef est en 
très bon état, si parfaitement enduite de_ ~aix au-dedans. et au 
dehors qu'on n'en pourrait trouver les Jülntures .. La valle est 
en soie. Un lit est dressé au milieu; et je vous falS grâce de la 
description de ce lit, couvert de d~aps. de soie brodé_s d' ?r, g~rni 
de zibeline, pourvu d'un oreiller si doux que celm qu1 y tlent 
sa tête «n'aura jamais un poil blanc sur le chef». Deux candé­
labres d'or fin, où brillent ·deux èierges, sont placés à la prou~. 

Bref Guigemar s'émerveille, puis s'é~end et se repose. Ma~s 
au moment où il veut s',en aller, le nav1re est en haute mer; 11 
l'emporte,. il fend les fl<;>ts à grand~ allu~e; 1~ vent est do,u~; la 
nef mervellleuse condu1t le chevaher vers Ille de la guenson. 

(1) Romania, XXV: Un ~pisode d'Enec et Enide: La joie d'~mour. 
(2) Lais de Marie de France, éd. Warnke, 1900 - ou adaptatwn moderne par 

·p, TUFFRAU, 1932, 28° éd. 
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. Combien de vaisseaux magiques ont ainsi conduit les :heva­
hers ver~ le pa y~ des fées ! Partenopeus ( 1 ), dans tme chasse 
au sangher, erre jusqu'au bord de la mer oùil trouve uri vais- .,. 
È,~a~, Y er;t~, s'y endort, et setr<;>uve amené par la volonté d'une 
ee 1usqu au royau~~ de ce~le-c1. C'est elle qui avait envoyé le 

na vue pour conque~1r celu1 qu'elle aimait. 
La . barque sans püo;:~ e~t parf0is douée de la propriété de 

re':emr 9u~nd elle a depose son passager sur un rivage hos i­
taher. ~1ns1 le bateau de Morgane, dans Floriant et Ffr;rette (~) 
franchit un_ b,ras de mer, puis (après que Floriant, qui y est 
seul, a q~1tte le ~ord) s'en retourne vers l'enchanteresse. 
Quelquef?ls le. nav1re a quelque chose de sinistre. Dans la 
Vengeance ~guidel (3 ), au moment où, par un beau dimanche 
d~ Pentec?te, les vaülants . seigneurs se sont réunis à la cour 
d Arth.ur a Carduel, on VOlt s'avancer vers la rive une bar ue 
s~ns p11ote et sans ~qui page qui s'arrête au bord de la prafrie 
ou sont les, chevahers. Tous s'approchent; l'on y découvre 
l,e ~adavre d un homme .dans le cœur duquel est enfoncée une 
e~ee. ,cha_cun des· cheval~ ers essaie d: arracher celle-ci; mais nul 
n Y reus~:t, _sauf Gauvain. Aussitôt le vengeur découvert, la 
barque s el01gne avec son funèbre fardeau"' 
• A D~ mêm~ dans .la M?rt d'Artus (4), le r~i, mettant un jour la 
tete a la fer;etre, aperçoit ~ne nacelle qui dérive au fil du courant, 
couverte d ';n grand. et. nche drap de soie dont les pans traî­
nent dans 1 eau; elle ,vie:r:t, d'elle-même, s'arrêter au pied de 
la to~r. Bt quelle stupefaction d'y trouver le corps d'une demoi­
selle_ Jeune et d'une grand~ ~eauté ! _Il s'agit de Passerose, qui 
exphque; par une lettre la~ssee dans son aumônière, qu'elle est 
morte. d amour? pour avo1r été méprisée par Lancelot. 

. M~1s les vaisseaux mystérieux sont autre chose que des 
corb11lards, flottants. ~ls sont quelquefois destinés à conduire 
qu~lque heros vers 1 amour. Lorsque Tristan (5 ), dans l'île 
~a1?t~Sa111:son1 eut mortellement frappé le morholt d'Irlande 
11 _et~1t lm-meme _navr~ d'une profonde blessure et sa plaie 1~ 
~aisait tant souffr!r qu 11 croyait être proche de la mort. Alors 
11 demanda au ro1 Marc de lui construire une petite nacelle bien 

. (1) Romania, XXVI-XXXI-XXXIV. 
(2) Ed. Fr. Michel, 1873. 
(3) Ed. Friedwagner, Halle, 1909. 
(4) Mort de rqy Art~s, 1913. Ed'. par Sommer, Washington. · 
(5) Le Roman de Trtstan et Iseut, par J. BÉDIER, Paris, 1900, chap. II. 
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faite, bien étoupée et bien échevillée, sans rame ni voile. A quoi 
bon les voiles que ses bras n'auraient pu dresser? A quoi bon 
les rames que ses mains n'auraient pu saisir? Il ne prend que 
sa harpe. Gorvenal, en pleurant, pousse au large la barque, et 
un mystérieux courant l'emporte. Vous savez d'ailleurs que 
le destin l'entraîne vers Y seult la blonde. Et lorsque les pêcheurs 
irlandais ramènent leurs filets au large, ils voient venir. dans 
les premières blancheurs de l'aube, la l§arque errante qui trace 
un mystérieux sillage; elle semble vide; sans pilote et sans 
rame, mais une mélodie douce et hardie à la fois comme les 
lais bretons, vive et légère comme les .. chants gallois, s'en 
échappe et court au ras des flots. C'est, enveloppée d'une 
musique surnaturelle, la nef de Tristan voguant vers l'amour 
encore inconnu. 

Je vous l'ai ·dit, ces navires ne viennent qu'à ceux qui les 
méritent. Si Tristan, Partenopeus ou Guigemar les ont trou­
vés, c'est qu'ils étaient les meilleurs. Comme le déclare le roman 
de Claris et Laris (1), ils ne se plaisent à laisser embarquer que 
ceux qui sont « francs de tricherie et de trahison ». Au surplus, 
grâce aux matériaux dont ils sont faits, ils ont leur beauté 
propre et sont déjà magiques. Merlin a charpenté de bois 
d'ébène incrusté de pierres précieuses la nef de joie. Dans le 
Tristan en prose (z), c'est elle qui conduira Tristan et Yseult de 
la Cornouaille au pays de Logres. Et c'est le plus merveilleux 
des vaisseaux : il a la propriété de traverser la terre aussi bien 
que la mer. C'est pourquoi il sera chargé de transporter 
Arthur de Camlann jusqu'en Avalon. Mais, cette fois, le navire 
est appelé par le roi légendaire. Celui-ci vient d'être frappé 
par Modred au moment où il le tuait d'un coup de lance. Il 
s'est retiré à grand'peine vers une chapelle proche de la mer. 
Prête à tomber dans les ondes d'un lac, son épée Escalibor a 
été saisie par un bras mystérieux brusquement surgi dè l'eau 
calme. Et sur la mer s'est avancée une belle nef pleine de dames 
avenantes; elle aborde près de la rive. Morgane la fée appelle 
le roi; Arthur, tout armé, suivi de son cheval, monte dans la 
nef et celle-ci tend ses voiles au vent, puis s'enfuit comme un 
oiseau. Elle s'enfuit, dit le conte de La mort d'Arthur, droit à 
l'île d'Avalon, où le roi dort toujours. Remarquons d'ailleurs 

(r) Cf. Miss Ellen PATON, Studies on thefairy mytholog] in the Arthurian romance. 
(2) Cf. E. LoSETH, Le roman en prose de Tristan, Bibl. E. H. E., fasc. 82, r89r. 
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que parfois le navire est r~mplacé par uh cheval qui va plus 
vite que le vent et traverse les rivières ou les bras de mer: comme 
il parcourt les terres; c'est le cas dans le lai de Lanvai ( 1) : le 
héros a réussi à prouver caue la femme qu'il aime est plus bellè 
que toutes celles de la cour d'Arthur. La fée elle-même est 
venue se montrer aux regards ~merveillés de tous. Le chevalier 
saute alors sur le coursier derrière elle; et tous deux sont 
emportés vers le pays féerique. 

Les barques magiques, et parfois les chevaux aériens con.:: 
duisent leurs passagers soit vers le royaume des fées, c~mme 
Gtiigemar, soit vers l'amour, comme Tristan, soit vers Avalon 
le pays de l'aù delà, comme Arthur. Mais cet au delà d~ 
monde est toujours au deijt dés mers, ou toùt ·au moins d'un. 
bras de mer ... LA BARQUE CONDUIT VERS UNE ILE. ' 

A~s~i est-il ~ien remarquable, ,qu'en dehors des navigations 
mysteneuses; 1 une des plus frequentes aventures est celle 
qui attend les chevaliers dans les châteaux enchantés. Car 
bien souvent ces châteaux sont entourés d'une . eau, profonde 
?ouillo;mante et sombre comme . celle d'un torr~nt par u~ 
JOUr d orage. Et lorsque, bravant tous les risques, le héros 
s'avance vers le castel, croyant trouver un pont-levis qui lui 
permette de pénétrer dans les «étranges demeures »,il trouve 
parfois, comme Lancelot, un pont, fait d'une seule épée, dont 
la poignée est posée au bas de la muraille, tandis que la pointe 
est tendue vers la rive : 

D'une épée fourbie et blanche 
Etoit fait le pont sur l'eau froide; 
Mais l'épée étoit forte et roide, 
Et avoit deux lances de long ..• (2) 

Le chevali~e franchira cependant : mais il lui faudra « désarmer 
ses pieds et ses mains, et avancer sur la lame, plus tranchante 
qu'une faux, les mains nues et les pieds deschaux». Se blessant 
mains, genoux et pieds, il «franchit l'onde felonesse ». 

Il y a bien un deuxième moyen d'arriver à ce château; c'est 
le pont « évage » ou pont « sous eau», qui sera choisi par 
Gauvain. Malheur a lui ! Il manque de se noyer, et comme 

(r) Lais de Marie de France. 
(~) Chrétien de Troyes. Lancelot dans le Chrétien de Trqyes de G. CoHEN, 1931, 

Par1s. 
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l'eau est profonde, il périrait immanquablement, si le courage 
de Lancelot n'intervenait pas. Il y a ainsi toujours autour des 
castels· aventureux, autour des palais de la féerie, des défenses 
terribles. Non seulement une eau noire les entoure, mais au bout 
du pont on trouve des lions ou des animaux monstrueux. Dans 
Rigomer (1) ne lit-on pas ceci : « Par la lande qui entoure le 
château, on peut jouter et men:er belle vie, mais si l'on veut 
passer le pont qui traverse le fossé, il faut combattre un serpent 
monstrueux, et quand même on arriverait à le vaincre, on 
n'en serait pas moins sûrement ou tué ou déshonoré. » Tout 
ceci en fait des châteaux difficiles à atteindre. Souvent ils sont 
protégés par leur invisibilité même ; car certains d'entr'eux 

. ne sont même pas soupçonnés du passant vulgaire. Ils sont 
entourés d'air, « clos d'air »,comme dit l'un des auteurs, «par 
nigromance », c'est-à-dire par magie noire. 'Et c'est pourquoi 
l'on peut passer à côté de ces mystérieux domaines sans se 
douter qu'on les a frôlés. On sait que Niniane, pour con­
server toujours l'amour de l'enchanteur Merlin, et aussi pour 
exercer son pouvoir, use de la magie qu'il lui a enseignée afin 
de l'emprisonner. La jeune fée décrit trois tours avec sa guimpe, 
et voici Merlin à jamais retenu dans la prison d'air, au milieu 
de la forêt bretonne. C'est une prison analogue, mais beau­
coup plus vaste, que le Val sans retour, où Morgane retient les 
faux amants. Lorsque Galeschin, héros du Lancelot.en prose (z), 
pénètre dans le domaine ainsi clos par la nuée d'air, la nuée suit 
son cheval. 

Dans Erce et Enide (3), le château de la «joie de la cour » est 
séparé du monde par une muraille d'air. Brec se faufile dans 
une fente étroite de ce mur transparent. Mais le plus souvent la 
nuée est sans fissure, et c'est une sorte d'accident magique qui 
permet au chevalier d'entrer ainsi dans le monde de la féerie. 
Souvent, comme dans le Noir chevalier, épisode tiré de la conti­
nuation de Perceval (4), le héros rencontre une fée, dont la 
beauté l'émeut au point qu'il promet de lui soumettre sa volonté 
en échange de son amour. Elle le conduit dans un verger mer­
veilleux, au milieu d'une forêt; il se voit promettre toute une 

(1) Ed. Foerster, Dresde, 1908. 
(2) Cf. F. Lor, Etude sur le Lancelot en prose, et Miss PA TON, ouvr. cité. 
(3) Brec et Enide, éd. Foerster, Halle, 1890. 
(4) Ed. Potvin, Percevalle Gallois ou le conte de Graal, 1866-1871:· 

~· 
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vie de bonh~ur.parfait, puis est plongé dans un profond sommeil~ 
A s. on réve1l, 11 est enfermé dans une invisible ·prison, et bien 
q~'11 dem~ure 1~ cham~ion théoriq~e de, la fée, il reste (aussi 
b1en Merhn, qu Agrava1n dafl.s le Lzvre d Artus et que le Noir 
chevalier), condamné à une terrible inaction (r). Encore est-il 
heureux quand _on ne le contraïnt pas~ comme Mabonagrain 
dan~ Erce et Emde, à tuer les chevaliers qui se présentent pour 
offnr leurs hommages à celle dont il est le prisonnier et le 
cavalier servant. 

Ces îles, closes d'une muraille liquide ou aérienne sont donc 
des pri_sons. EUes sont, en effet, tout d'abord le pays d'où l'on 
ne rev1ent pas : Val sans Retour, dit le nom même du lieu; 
pays « dont nul estrange ne retourne·», constatera Lancelot .. ~ 
Gare à l'imprudent qui s'ùventure en de tels châteaux, car les 
envoût~ments au!ont vite fait de le transformer en p~isonnier; 
Agrava1n, _une fols entré dans le verger merveilleux, y rencontre 
un pomm1er aux pommes vermeilles; ayant accepté de goûter 
à l'une de ces pommes, il se sent une irrésistible envie de rester. 
G~ingla!n a,ussi ~~t émerveillé lorsqu'il arrive dans l:île d'Or; 
lw auss1, des qu 11 a accepté un fruit, ne peut plus sortir; il 

. faudra, dans le Livre d'Artus, l'héroïsme de Saigremor, de 
G_a~vain, d' Arthu~ lui-même pour refuser la pomme afin de 
dehyrer les c~e'vahers. Ces vergers merveilleux laissent parfois 
sort1r leur pnsonnier, mais sous condition ; il retournera tou­
jours vers sa demeure féerique; le chevalier qui les a quittés 
n'est qu'en liberté provisoire et d'étranges périls le menacent. 
Nous venons de le voir attaché au château et au verger pour y 
avoir goûté d'un fruit; il jouit en échange d'une jeunesse 
perp~tuelle; mais si? comme Guingamor (z), il sort de· sa prison 
mawque p~mr revülr ses pare_nts et ses terres, il s'aperçoit qu'il 
a vecu tro1s ~ents ans; on lu1 a recommandé de ne pas goûter 
à un s~ul fru1t d~ terre des mortels; hélas ! la soif est la plus 
forte; 11 mord dans une pomme; en un cl.in d'œil, il devient un 
vieillard tout décrépit; il a perdu, pour ce seul geste la jeunesse 
qu:il cr~ya~t éterne~le. Moins .Plaisante·est la fin de Lancelot (3), 
qu1 apres etre sort1 de sa pnson, va combattre pour sa Dame 
dans un tournoi; il revient (parce qu'il a donné sa parole) au 

(1) Ro~ania, XXV. E. PHIL1POT, article cité. 
(2) Voir une adaptation de ce lai par A. MARY. N. R. F., août 1942. 
(3) Ed. Foerster, Halle, 1899. · 



70 CHARLES FOULON-

château de Gorre, où le roi Méléaguant le fait emmurer dans 
nn~nn~~~~ _ . 

Mais on peut également trouver la prison fort agréable; ce 
pays « où l'on ne vieillit pas » a des charmes, et beaucoup de 
chevaliers s'accommodent de l'incarcération sans douleur : au 
fond ce sont plutôt ceux de l'extérieur qui veulent les délivrer :. 
mais les géants peuvent rester, comme Mabonagrain, captifs 
de la femme qu'ils aiment. Comme Guinglain, ils aimeront 
le sort qui leur est fait. Et si dans Lanzelet, un roman breton de 
langue anglaise, les chevaliers sont transformés en goujats, ils se 
complaisent dans leur abjection; de même, dans l'Odyssée 
homérique, les compagnons d'Ulysse, nourris par Circé, étaient 
devenus des pourceaux satisfaits ... On comprend donc que seule 
l'arrivée d'un chevalier pur et courageux pourra délivrer les 
captifs du monde féerique. . 

Dans !vain (1), ou le Chevalier au Lion, le château de Pesme 
A venture, où se morfondent les captives d'un roi très méchant; 
dans Perceval (z), le Château des Pucelles; dans Brec et Enide (3), 
la forteresse de Brandigant nous offrent des exemples de ces 
libérations chevaleresques. · 

Au château magique d'Y gerne, un enchantement transforme 
les chevaliers en lâches. Là sont des hommes jeunes· et vieux 
venus de tous pays, des veuves injustement privées de leurs 
possessions, des orphelines, qui attendent un chevalier sauveur; 
celui-ci doit être si parfait, si richement pourvu de qualités 
chevaleresques, qu'il réussira à éviter l'enchantement, et à se 
risquer dans toutes les aventures qui l'ont attiré au ch eau : 
alors les veuves seront remises dans leurs biens, les :-moi­
selles se marieront, et les jeunes gens redeviendront des cheva.,­
liers. Gauvain passe victorieusement à travers ces épreuves; 
il est acclamé comme un libérateur. Y~n aussi délivrera les 
prisonnières; quant à Brec, dans le verger de Brandigant, il ne 
se laissera pas intimider par les crânes de ses prédécesseurs, 
fichés dans des pieux autour du jardin; il n'aura pas peur du 
« grand chevalier » aux armes vermeilles; Brec triomphera. 
Il pourra sonner d'un cor magique qui fera renaître la joie chez 
tous les emmurés du château, d'où le nom de l'Aventure : 
la Joie de la Cour. 

(r) Ed. Foerster, Halle, r887. 
(2) Ed. Potvin. 
(3) Ed. Foerster, r89o. 
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Prisons enchantées qui s'attachent leurs captifs par un charme 
mystérieux, prisons où l'on reste longtemps, jusqu'à ce qu'Rn 
chevalier accompli vienne délivrer les habitants, tels nous 
apparaissent les châteaux féeriques. 

Toutefois la joie, l'Amour et la Jeunesse règnent éternelle­
ment dans ces lies et ces palais· merveilleux. Quel lieu magni­
fiq~e, 9ue celui où est enfermé Guinglain! (1) c'est un jardin 
ple1n d essen~es rares, embaumé du parfum de l'encens, de la 
cannelle, du garingal et de roses qui durent éternellemen~. Au 
milieu d'un t:hâteau se déroulera l'aventure de Brandigant; 
le verger de la joie de la cour est, lui aussi, riche de fleurs, été 
comme hiver, les fruits y sont mûrs, et·les oiseaux y chantent la 
douceur de vivre. · 

Quelle vie de délices on y mène ! La fée accomplit ' les 
moindres désirs de Lanval; toutes les suivant;,es de la reine sont 
aux ordres du· chevalier; Guingamor reconnaît, chez sa fée, 
dix de ses compagnons qui étaient allés, eux aussi, chasser dans 
la forêt et avaient disparu; al].cun d'eux ne veqt sortir; au milieu 
de beaucoup d'autres seigneurs, ils sont vêtus de bliauts de soi'ë 
brochés d'or ; chacun d'eux mène son amie, et parmi la corn· 
pag:nie, il y a des varlets tenant sur le poing éperviers et a"Qtours. 
Gmnebaut, enchanteur pour les uns, fée pour les autres, n'a-t-il 
pas préparé .un échiquier 'dont les pièces se déplacent toutes 
seules? L'échiquier automatique gagne toujours. 

Lorsque, dans Perceval, Gaheriet entre au château, il doit 
traverser des salles où apparaissent de joyeuses compagnies 
de dames et de seigneurs jouant à la paume. 'Dans Meraugis de 
Portlesguez (z) et le roman d'Agravain, les héros, au milieu d'une 
forêt, ?'une prairie ou d'un jardin, dansent au son d'une musique 
mervellleuse. Et la carole (ou ronde) où ils s'ébattent, est si 
captivante, qu'une fois entrés dans la danse, ils ne veulent plus 
la quitter. Aussi, dans Méraugis, ce lieu est-il appelé le château 
des Caroles. 
. Les plaisirs, les fruits, la chasse, le sport, les échecs avec un 
JOueur enchanté qui est toujours à votre disposition, à moins 
qu'il ne vous force à rester à la sienne, enfin un éternel « palais 
de danse », voilà de quoi provoquer notre émerveillement. 
Ne soyons pas surpris de la fureur des habitants qui voient venir 

( r) Dans le Bel Inconnu. 
(2) Ed. Friedwagner, Halle, 1897· 
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le libé~ateur; _av~nt d'avoir compris que leur délivrance leur 
rendra1t la d1gmté, certains d'entr'eux ne s'oublient-ils pas 
i':squ'à lan_cer au nou:rel arrivant Gaheriet (dans Perceval) des " 
tet~s de p01sson, des tnpes de mouton, des morceaux de charcu­
tene : bombardement qui ne se conçoit, sans. doute, que dans 
un lie\'- où le rationnement est inconnu, mais où la politesse 
courto1se a été étouffée par les enchantements et les séductions 
matérielles ( 1). 

Les châteaux de la féerie, dans les romans bretons, 'sont donc 
des prisons, mais des prisons enchantées d'où l'on ne revient 
que rarement; . et des îles, mais tout à fait comparables à ·l'Ile 
des plaisirs. 

La dernière remarque à laquelle donnent lieu ces castels 
aventureux, c'est qu'ils paraissent bien souvent très proches 
de la _mort;, c' es_t au moment d'une grave blessure que les 
chevahers s J:- la1ssent doucement conduire, et l'île d'A val­
lon, où le ro1 Artur s'en va sur la nef de joie, accompagné 
de Morgane et des autres fées, apparaît bien comme un au 
delà. légen~aire, disons comme un autre monde, où se trouve 
auss1 une_ autre vie. A vallon, avec ses prairies, ses fleurs 
et ses frmts, l'Ile d'or du Bel Inconnu, ce sont des îles bien­
heureuses où l'on va quand on est prêt à mourir. 
· N'est-il pas significatif aussi que, derrière la muraille d'air, 
se montre, :ouchée sur un lit d'argent, à l'ombre d'un syco-­
more égyptlen, une pucelle qui a l'air d'être la Reine de l'autre 
monde? (z) N'est-il pas caractéristique que le royaume de j 
Gorre, d'où nul étranger ne retourne, soit annoncé à Lancelot 
par un cortège funèbre? C'est d'abord une bière renfermant un 

- chevalier, que su_ivent trois jeunes filles en larmes, puis une 
troupe, où Guemèvre est entraînée par Méléaguant, le roi de 
Gorre. , 

N'est-ce pas curieux enfin que Lancelot voie, avant c].'entrer 
dans le même royaume, un ermite dans un mostier ? .Le saint 
homme le conduit dans un cimetière où se trouvent d'étranges 
tombes; elles ne portent pas les inscriptions habituelles au 
présent ~e_l'indicatif: «Ci-gît Gauvain ... »,etc. Il s'agit d'un futur 
~n pe_u sm~stre: « Cy _l{,Ïrra Gauyain, cy Looys, cy Ivain ... » Mais 
11 volt brllle:ç parm1 les tombeaux une pierre plus blanche, 

(1) Voir Miss PATON, ouvr. cité. 
(z) Eret- et Enide. 
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" plus large, plus richement ornée que les autres. « Qui cette 
pierrelèvera », lui dit Fermite 

Jettera ceux et celles hors 
Qui sont en la terre en prison ... 

Le chevalier Lancelot soulève la pierre avec facilité... Il est 
donc capable de délivrer les étrangers captifs du royaume de 
Gorre. _Et ~'est cette certitude qui donne à Lancelot le courage 
de cont1nuer sa marche.vers le royaume dont nul ne s'échappe. 

Il nous est donc possible maintenant de conclure que, bien 
souvent, ~es voyages merveilleux, qui semblaient nous conduire 
au pays des fées sur des barques magiques ou par des ponts 
périlleux, à travers mille aventures et mille enchantements, 
-sont des odyssées funèbres; elles nous mènent à l'autre monde, 
et, pour tout dire, au pays des Morts. .~ 

Nous sentons à quel point se modifie notre conc~ption du 
conte de fées, du' roman d'aventures, du roman breton, dès 
que nous avons vu cet au delà mystérieux se révéler par tous 
les rapprochements qu'il est possible de faire. 

Mais où donc les poètes et particulièrement Chrétien de -
Troyes, ont-ils trouvé l'idée de cè voyage, de ces îles, de ces 
navigations vers le pays des morts? C'est ici qu'entre en jeu 
la recherche des sources. Après les fées, suivons un peu les 
sourciers : Sourciers latinistes, comme M. Faral; sourciers 
celtiques, ou du moins celtisants, comme MM. Ferdinand Lot 
et Joseph Loth. 

* * * 
Recherche des sources. 

Certains érudits, à la suite des pionniers des études médié­
vales en France, comme l'abbé de la Rue et Gaston Paris, ont 
cru que l'origine des merveilles romanesques bretonnes devait 
être cherchée dans deux ouvrages d'un clerc nommé Gaufrei 
Arthur, né à Monmouth et mort évêque de Saint-Asaph. Ces 
deux ouvrages, écrits en latin, sont l'Histoire des Rois de Grande­
Bretagne (1), qui est de II35 ou II36 et la Vie de Merlin, en II48. 

(1) Historia Regum Britanniae, publiée au 3" vol. de La Ugende arthurienne, 
par M. FARAL. 
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Bien que l'on ne doive pas trouver i~i la source de tous les 
voyages merveilleux de nos romans, c'est dans son Histoire 
que nous rencontrons, pour la première fois, des renseigne­
nients écrits sur l'île d'A vallon. On apprend que le roi Arthur 
y a été emmené après sa blessure, et que son épée y avait été 
fabriquée. · . 
. Et nous avons un premier étonnement; les mots latins Insula 
Avallonis, qui la désignent, montrent qu'il s'agit non pas d'tin 
lieu appelé A vallon, mais d'une île qui appartient à un certain 
A valla. La Vie de. Merlin, plus riche de détails, offre, une des­
cription magnifique de l'ile mystérieuse, appelée cette fois-ci 
Ile des Fruits ou Ile des Pommes; voici cette description : (1) 

«L'île des Fruits, qu'on appelle l'île Fortunée, doit son nom 
au privilège de tout produire -spontanément. Elle n'a point 
besoin que les habitants la cultivent, la nature se charge de tout; 

· d'elle-même elle porte ses riches moissons, ses raisins, et dans 
les forêts, s'offrant à la main, ses fruits; la terre y produit toutes 
les récoltes en abondance, comme si c'était de l'herbe; les 
hommes y vivent cent ans et plus; neuf sœurs y gouvernent, de 
leurs douces lois, ceux qui s'y rendent, venant de nos contrées. 
L'aînée se distingue par son art de guérir, et l'emporte ~n beauté 
sur ses sœurs; elle se nomme Morgen, et a étudié les vertus 
médidnales de toutes les plantes; elle connaît aussi l'art de la 
métamorphose, et elle sait, comme Dédale, voler à travers les 
airs. Quand elle veut, elle est à Brest (z) ou à Chartres ou à 
Pavie; elle descend des airs sur nos régions. Elle a, dit-on, ensei­
gné la navigation à ses sœurs, Moronoé, Mazoé, Gliten, Glito­
nea, Gliton, Tyronoé, Thiton, Thiten qui excelle à la cithare. 

« C'est là, qu'après la bataille de Camlann, nous avons conduit 
Arthur blessé prenant pour guide Barinthus, qui connaît les 
mers et les astres; pilotés par lui, nous sommes arrivés là a~ec 
le roi; Morgen nous a reçus avec les honneurs qui convenaient 

(1) Trad. de M. Fatal, dans Mélanges ]eanrqy; l'Ile d'Avallon et la fée Mor-. 
gane. La Vita Merlini est également au 3" vol. de La Légende arthurienne; 

(2) M. FARAL traduit Bristi par Brest, ce que je trouve :très intéressant; mais 
un savant américain, 'M. Roger Sherman LoOMIS, dans Cc/tic myth and Arthurian 

· ramance, .a ttllduit par Bristol, ce qui est moins breton; il est vrai que les deux 
ports étaient connus dès le Moyen Age; je penche pour Brest; parce que la tra­
duction habituelle de Bristol est, en latin Venta Silurum. Peut-être enfin Venta 
Silurum était-il Caeroent et Bristum peut désigner à la fois Bristol et Brest. - En 
ce cas, l'identification de l'île avec l'île de Sein permettrait seule d'opter (géogra­
phiquement) pour Brest. 
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et a fait étendre le roi. dàns sa chambre sur un lit d'or. D'une 
main pr.udente, elle a: découvert sa blessure~ et 1~ longueme~t 
examinée. Finalement, elle a déclaré que la santé . pourra1t 
revenir au blessé,_s'il restait assez.longtemps auprès d~elle, et 
s'il consentait à se laisser soigner; joyeux, nous lut avons·. 
confié le roi, et nous sommes revenus avedes vents favorables. ~ 

Il est certain que cette narration est intére~sante, mai_s . on 
peut se demander où Gaufrei de Monmouth a prts ces rense1gne-

. ments ; il semble naturel. que ·ce soit à des Bretons ; or 
l'abbé de La Rue, puis M. F'~al, ont découvert à ce passage des 
sources purement latines. La fécondité de l'Ile .d'A vallo ? 
C'est un tableau, par Isidore de Séville, des îles Canaries, appe- . 
lées Iles fortunée& ( 1) : 

« Spontanément les fruits \Y naissent en de magnifiques . forêts ; des vignes 
venues toutes seules y couvrènt les flancs des coteaux ; les moissons et les 
légumes y. poussent en guise d'herbe ; de là l'erreur des Gentils et des poêtes, 
profanes, qui à cause de leur climat luxuriant, les ont prises pour le Paradis. 
Elles sont situées dans l'Océan, à gauche de la Mauritanie, proches du Couchant, 
et séparées entre elles par des bras ·de mer .. » 

Les gens vivent longtemps dans l'Ile d'Avallon ? Solin .avait 
également dit que, dans l'Ile de Taprobane, les hifbttants vtve~t 
cent ans. au moins, et que la plupart dépass~nt les ~orne_s ass1- · 
gnées à la fragilité humaine. Enfin ce qu'on ht des neuf vterges, 
est bien d'origine celtique, mais c'est une légende ral?portée 
par Pomponius Méla: dans le beau passage sur les pretresses 
de l'île de Sein : . ··· 

« L'île de Sein, dans l'Océan britannique, en face du littoral' de~ Osismiens, 
est célèbrè par l'oracle d'une divinité gauloise; les prêtresses, vouées· à la. virgi­
nité, y sont, dit-on, ali nombre de neuf; on les appelle Gallicenae; et elles passent 
pour avoir des talents extraordinaires ; elles savent exciter par leur chant les mers 
et les ,vents, prendre la forme des animaux qu'il· leur plaît, guérir les maladies 
qu'on ne guérit pas ailleurs, connaître et prédire l'avenir, faveur qu'elles réser­
vent t~utefois à ceux qui sont venus dans leur île tout exprès pour les consulter. » 

. Ceci est une première explication, à coup s~r, et qui éclaire 
Avallon d'un jour nouveau; nous croyons vo1r se ~approcher 
de nous les îles merveilleuses; eh somme, Gaufre1 de Mon­
mouth a fait un curieux mélange : il a, et cela ést certain, mêlé 
les souvenirs des prêtresses îliennes et. les reminiscences des 
îles Fortunées; il a inondé l'î~e de Sein, de la lumière tropicale, 

(1) M. :flARAL, Mélanges Jeanrqy :l'Ile d'Avallon et la fée Morgane. 
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puis l:a lanc~e da:r;s. l'Océan. Et voici qu'il l'a t~ansf6rmé.e, 
m~lgre sa. fo1 chret~enne, en , une sorte Ode para~1s pour les 
patens, pmsque le rot Arthur s y rend pour y dorm1r, et qu'elle 
est peuplée d'êtres surnaturels qui ne sont ni des anges ni des 
démons. - - ' " 
.. Mais c~tte explication ne rend compte ni du nom d'A vallo, 
~. de celm. de !a fée Morgane, et nous ne trouvons pas non plus 
1c1 .la navtgatwn magiq~e... Les mystères restent à peu près 
entiers; ·car on a beau dire, comine M. Fatal ( 1 ), que Gaufrei 
est un grand, un génial imposteur, on a beau ajouter que le nom 
d'Avallo est pe!It-être sorti tout neuf de son imagination; ce 
nolll: est du motns «fabriqué à la bretoilne », et celui de Morgen 
ausst.Certes d'autres légendes antiques ncius parlent de la descente 
aux enfers ; les -plus célèbres sont _celles d'Héraklès délivrant 
A~ces~e, d'Orphée délivrant E~ydice; mais les fées n'ont que de 
lotntatns rapports avec Proserpine et Pluton,.même si la barque· 
de. Charon ressemble un peu à un bateau enchanté; la traversée 
du Styx, d'ailleurs, est bien loin de valoir celle de l'Océan, ou 
même celle du pont de l'épée. Les r;tpprochements peuvent 
être ·encore plus lointains : on a pu dire que l'aventure du fruit, 
enchantement de l'autre monde, ressemblait à celle de Persé­
phone, qui, enlevée par Pluton, ne pouvait plus remonter sur 
la te:re parce qu'elle avait avalé un pépin de grenade aux sou­
terratns séjours. On a affirmé même que la dame au sycomore 
couchée sur un lit d'Argent, était une réincarnation de la déesse 
de la.mort, dan,s certains rites égyptiens (z.). Dans la religion 
égyptienne, la ~éesse Hâthor offrait au mort voyageur un plat 
couyert de f:n;uts et de pains, un vase rempli d'eau; dès qu'il 
avatt accepté, tl ne pouvait revenir sur ses pas (3); mais Gaufrei 
n'a pas ~~lé ~e ce~ rites~~ royaume infernal, et ils sont cepen­
dant arrtves Jusqu à Chretien de Troyes et ses continuateurs. 
Nous reculons vers une antiquité fort lointaine, mais p.ous 
!l'a:ron~ pas tout e::cpliqué. _C'est M~ Fanil, lui-même, qui nous. 
tnvtte a 0ercher ailleurs l'origine du voyage d'Arthur; Barin­
thus, qu1, dans Gaufrei, conduit la barque vers l'île heureuse 
c'est nous,. dit-il, le pilote célèbre cie St Brendan; or, l'lÙstoir; 

. . de St Brendan, abbé irlandais, était _ issue d'un monastère 

(x) M. FARAL, article cité. 
(2.) G. COHEN, Chrétien de Troyes. 
(3) M. PHXLIPOT, Romania, XXV. 
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. d'Irlande. La Navigatio sancti Brendani, écrite en latin vers le 
xie siècle,· avait été traduite _en français dès 1 1 2.1,. par un moine 
nomnié Benoît, qui l'avait dédiée à la reine Aélis de Louvain ... 
Cette fois, en effet, nous nous tr.ouvons en présence d'un texte __ 
bien connu, qui ne fut pas seulement célèbre dans le monde 
des clercs, mais chez tous Jes lect~urs, dans_ tout le pubrlc de 
l'Europe : il fut traduit en aiiglais, en allemand, en néerlandais, et 
le géographe arabe Edrisi en parle vers 11 54, comme s'il 
croyait que-la relation du voyage .repose sur un fond authen .. 
tique, la connaissance des îles Canaries. _ . . ' 

La Navigation de.St Brendan (1) est donc Ùh des textes lesph,1s 
anciens qui soient à la source de nos romans; on y voit Brendan, 
parti sur une barque qui rtavigue toute seule, errer sur l'océan 
pendant sept ans entiers; avec quelques moines, ses compagnons, 
ils abordent un jour sur ce qu'ils croient Une-île; ils célèbrent 
la messe de Pâques; l'île, une fois bien observée, n'étà.it qu'ur,te 
bàleirie. Ils descendent aussi à l'île des Oiseaux, où les oiseaux 
parlent; ils découvrent le paradis, la terre d'espérance, aussi 
bien d'ailleurs que le séjour des damnés. . · · 

Et voici, en effet, une partie de nos thèmes : la nef magigue 
de Tristan, de Guigemar, de la Vengeance .Raguidel, c'est la 
barque du saint. Un jour on voit un trait enflammé allumer les 
cierges de l'autei dans la chapelle de l'île des Silencieux; ce 
passage est à rapprocher de celui où ·Lancelot est réveillé une 
nuit par un trait enflammé qui traversant le plafond, vient 
mettre le feu· à son lit ; Barinthus, dont· parle Gaufrei, révè).e 
à Brendan l'île des Délices et celle de la Répromission des saints,. 
qu'il avait visitées; toutes ces merveilles sont donc analogues 
à une partie de celles des Romans... · . · 

Un autre poème religieux fantastique est aussi d'origine irlan­
daise. Il se rapporte à une visite au monde mystérieux d'outre­
tombe ; c'est le purgatoire-de St Patrice, paru en 1189 en latin, 
et traduit en français piu Marie de France (z.) ... Bien qu'il soit 
postérieur à Gaufrei de Monmouth, il est_ intéressant parce 
qu'on y retrouve les thèmes de nos romans dela fin du xine-et 
du xive siècles... Le moine St Patrice prêche en Irlande, mais 
les Irlandais refusent de le croire s'il ne leur montre l'enfer et 

(x) Ed. Fr. Michel, x88o. Ed. Sud>l.ier (Romanische Studien, I, p. 567, x875). 
(2) Le purgatoire de St Patrice, par MARIÉ DE FRANcE, publ. par Roquefort en 

1832.• . 
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le paradis; Dieu lui fait trouver une fosse, où les pèlerins pourront 
entrer pour souffrir et pour voir le séjour des morts; et il bâtit 
tout autour un monastère ; les pèlerins peuvent all~r vers le lieu 
souterrain ; mais beaucoup n'en sont pas revenus. C'est le pays 
d'où l'on ne revient pas. Il est juste d'ailleurs d'observer en 
passant que ce récit, comme peut-être certains voyages auxenfers 
des romans bretons, est peut-être inspiré de.l'Evangile de 
Nicodème où l'on voit la visite de Jésus aux Limbes. Mais il 
reste celtique par bien des détails ; le chevalier Owen, intré­
pide, vient au monastère ; après s'être préparé par quinze 
jours de mortification et ·de retraite religieuse, il affronte tous 
les dangers ; les démons ricanent autour de lui ; l'imagination 
du poète détaille toutes sortes de supplices; 

Owen passe sur un pont qui franchit une rivière souterraine. 
Malgré les démons, le pont s'élargit à mesure qu'il avance; 
tout au bout de ce pont, il trouve le paradis. Et voici encore la 
terre de promesse et de joie. 

En dépit de quelques apports grecs, de quelques souvenirs 
·païens venus de Béotie ou du culte d'Asclépios, ce livre, même à 
sa date tardive, atteste la ·survivance de thèmes celtiques, et 
particulièrement de thèmes irlandais. 

Aussi tous les efforts des érudits pour essayer d'attribuer à 
Gaufrei la plus belle part dans l'invention des thèmes fantas­
tiques sont-ils voués à un échec relatif. Avant lui on connais­
sait certaines légendes bretonnes : le Roman de Troie contient 
des allusions à Morgane, et k Couronnement de Louis parle de 
« tout l'or d'Avalon» (x). Or le Couronnement est de II3o 
environ. Aussi doit-on penser que M. Faral a eu raison quand 
il a prévu que, sans nul doute, Gaufrei accordait « une certaine 
place à l'idée de ces p'ays d'outre~mer, de ces îles lointaines dont 
l'esprit des peuples celtiques était hanté, et que leur christia­
nisme avait adoptée pour l'embellir de ses fleurs mystiques » (z). 

N'ayant pu trouver chez les clercs du Moyen Age, ni chez 
les anciens, des sources complètes des voyages fantastiques, 
bien des historiens ou philologues ont essayé de localiser soit 
en Bretagne armoricaine, soit en Cornouailles anglaise, soit dans 
le pays de Galles, les légendes mystérkuses du voyage au pays 
des Morts. 

(1) Le couronnement de Louis, éd. Langlois, 1925 (au vers 1795). 
(2) M. FARAL, article cité. · 
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En faisant appel au folklore, de nombreux chercheurs, tant 
allemands que français, ont essayé de découvrir dans les légendes 

· bretonnes des traces de ces merveilleuses odyssées des romans 
de la Table Ronde. Et ils ont trouvé, répandu parmi le peuple 
de la ·forêt et des grèves, « d'eus ar c' boat et d'eus ar mor », 
quelque chose des traditions qu'avaient mises en Armorique les 
harpeurs de Petite-Bretagne. Tous les Rennais ont vu la ,forêt 
de Paimpont, où la fontaine de Barenton jaillit doucement 
d'un bassin d'énormes pierres ; Ot). y accède par un perron 
(jadis le Blanc perron, peut-être) ; la fontaine est entourée de 
fougères, de myrtilles et de fleurs des bois ; ces fruits et ces 
fleurs, est-ce donc là tout ce qui reste du verger merveilleux que 
fit naître l'enchanteur pour Niniane? Mais près de quel buisson 
d'aubépine a-t-elle bercé Merlin pour la dernière fois? En quel 
rocher moussu trouverons-nous l'oreiller magique qui réussit 
à l'endormir? Nous ne le saurons pas. Les gens du hameau le. 
plus voisin colportent seulement des histoires de trésor, et de 
chasse d'Artus... et ne connaissent pas le Val sans Retour ... 
Niniane a trop bien embrouillé les pistes. 

Est-ce donc au bord des flots, est-ce à St-Pol-de-Léon, 
(l'ancien Caerleon), est-ce sur les côtes du Nord ou du Sud­
Finistère que nous trouverons l'endroit d'où partit le héros 

. Tristan? Mais on ne localise en Petite-Bretagne qu'Iseut aux 
blanches-mains, Iseut de Kerahès, et c'est bien décevant, 
bien irréel aussi, que ce Carhaix d'où l'on veut voir s'avancer 
les navires, avec leur voile blanche ou noire. Ce château ne 
peut être situé à l'emplacement"actuel de Carhaix. Et ces loca­
lisations, seraient-elles encore plus précises qu'elles nous 
éloigneraient du monde étrange : on ne voit pas le palais 
enchanté de l'autre monde. 

Il est vrai que Sébillot ( 1) et Luzel ( 2) ont retrouvé dans les 
fées des houles, aux Côtes-du-Nord, quelque sœur de la fée 
Morgane ; dans le même département on nomme Margot-la­
fée la surnaturelle protectrice des grottes et des gouffres. Enfin 
à l'île d'Ouessant, aujourd'hui, quelques anciennes croient 
encore aux Morganézed, femmes aux yeux bleus qui peignent 
leurs boucles d'or sur le bord des rivières ou sur les rochers gris 
du large. On les appelle aussi Marie:..Morgant, d'après Rhys (3). 

(1) SÉBILLOT, Traditions et superstitions de Haute-Breta,gne. 
(2) LuZEL, Contes pop. de la Basse-Bretagne (cité par Miss PAl'ON). 
(3) RHYS, Ce/tic folklore. 
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Tout ceci prouve que longtemps la légende a erré aux rivages 
d'Armor ; l'on y parle encore d'Arthur, .ainsi que des deux 
fées, celle de la forêt, celle de l'Océan. Mais nous ne ·pouvons 
malheureusement pas prouver, faute de textes, que cette tra­
dition soit antérieure à Gaufrei ; et il y a tout lieu de penser 
que la légende bretonne de Brocéliande est postérieure à son 
œuvre, du moins la légende de petite-Bretagne. . 

Mais il nous faut passer la Manche pour trouver des locali­
sations plus précises, appuyées sur des textes écrits, et d'ailleurs 
beaucoup moins poétiques par là même. La plus grande partie 
des lieux nommés dans les romans de la Table ronde se ren- ~­
contrent plus ou moins déformés au Pays de Galles, en Cornwall, 
dans le Devonshire. Mais à côté de Tintagel ou de Bristol, il 
est curieux de constater deux localisations, celle de l'île de verre, 
et celle du royaume de Gorre. 

L'une très ancienne, fait de Glastonbury non seule~ent le 
tombeau d'Arthur, mais aussi, par une précision nouvelle, 
« l'île de verre » dont il est, question dans Brec et Enide ·; 
Guillaume de Malmesbury affirme que les Gallois ont 
appelé cette ville, qui pouvait passer pour une île, Y nis Witrin, 
l'ile de Verre. M. Ferdinand Lot ( 1) a montré depuis qu'il s'agis­
sait d'une. étymologie populaire ; « le bourg de la famille saxonne 
des Glasteing », contenant le mot Glass, a été interprété par les 
habitants suivant des croyances particulières, Il est possible 
en effet que cette croyance ait trouvé de nouveaux appuis -le 
jour où, sous le règne de Henri II et probablement sur son 
ordre, vers II89, onaffirma qu.e la tombe d'Arthur et celle de 
Guenièvre venaient d'être découvertes au monastère de Glas­
tonbury. Il s'agissait de mettre fin, une bonne fois, aux révoltes 
des Gallois, qui escomptaient un problématique retour d'Arthur 
et se soulevaient de temps à autre. Mais, quand on leur eut 
annoncé cette découverte, les Gallois protestèrent ; et ils 
continuèrent à murmur~r dans un poème qui leur était familier : 

-

l3et y March, bet y G~thur ... 
Anoeth bid bet y Arthur. 

Tombeau pour March, tombeau pour Gwythyr, ... 
n est insensé qu'il y ait tombeau pour Arthur. 

(1) F. LoT, Romania. Articles divers publiés en réponse à Zimmer, à partir de 
1895, et qu'il a publiés en brochure: Recherches sur l'origine des romans de la 
Table Ronde. · 
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Pour eux, le roi n'était pas mort; il était endormi dans l'île 
d'A vallon. La tentative évhémériste de transporter sur la terre 
la légende maritime avait échoué. 

De même, la presqu'île de Gower, dans le S-omersetshire, .sur 
la côte sud du pays de Galles, n'était-elle pas située au delà de 
la mer, de l'autre côté du canal de Bristol ? Le roi de Gorre pou'­
vait y séjourner ; il devenait ainsi un simple monarque d'outre­
mer au lieu de rester un souverain d'un monde inconnu · contra­
dictoirement, les habitants du Somerset. croyaient h~biter le 
pays·çn question, puisque, par un jeu de mots surSummer, l'été, 
leur région, le Somerset, devenait celle de l'éternel été: 

Mais à . côté des étymologies populaires, apparaissent . des 
étymologies savantes qui emportent, celles-là, notre adhésion. 

La fée qui emmène Arthur s'appelle Morgen ; ce nom appa­
raît, aux yeux des linguistes, comme une survivance d'une 
prononciation ancienne ; le g aurait dû tomber ; chez les 
Gallois on disait, au xne siècle, Morien, et non' Morgen · ; ce nom 
était d'ailleurs. masculin. Donc la· prononciation et l'orthographe 
d'un tel mot chez Gaufrei de Monmouth ne peuvent provenir, 
àcette époque, que d'un archaïsme. Cet archaïsme ne s'explique 
que par une prononciation et une orthographe irlandaise. Juste'­
ment, dans un conte irlandais, intitulé la Destruction d'Eocho 
Mac Mairedo, ou l'Inondation du lac Neagh, une certaine Liban, 
fille, selon l'épopée irlandaise, d' Aed Ab rat, sorte de roi infernal, 
échappa à l'inondation d'une fontaine magique, vécut pendant 
une :année dans une chambre placée sous le lac Neagh, et fut 
bapt1sée, 300 ans plus tard, par Comgall ; il l'appela. Muirgelt, · 
c'est-à-dire la folle de la mer, où Muirgen, la fille de la mei:. 
Morgen est la sun;ivance, chez Gaufrei . de Monmouth, de ce 
nom. féerique si bien porté. 

Avalon, nous dit Guillaume de Malmesbury, est,. soit l'île 
des Pommes, Y nis Afalon, en gallois ; (A val, au pluriel avalou, 
signifie en effet pomme en breton) soit l'île d' Avalloc ; il s'agit 
encore 'd'un roi irlandais de légende, et selon M~ Ferdinand 
Lot, d'un surnom particulier donné au roi des morts. La pre­
mière interprétation (île des pommes). est une étymologie popu­
laire _; ne compre~ant' pas A va~loc, ou A wallac'h, le peuple 
gallo1s y aura vu Ille des pomffilers ; songeons en effet qu'il y 
était "encouragé par les histoires de fruits et de pommes ver­
meilles ; celles qui poussaient dans les îles bienheureuses ; celles 
qui forçaient les chevaliers à rester, une fois qu'ils y. avaient 
goûté. ·nans un ouvrage de Guillaume de Malmesbury, on 
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explique qu'A valloc est al~é, à ca~se du s~cret du lieu, y habiter 
avec ses filles. Il n'y a, ajoute-t-11 dans ce royaume, que des 
femmes et des jeunes filles. Nous rencontrons non pas une, 
mais plusieurs explications de mystères -dans ce seul, ~ot. 

Enfin Melvas, qui est devenu Maheloas chez Chretien ?ans 
Brec, et dans Lancelot Méléaguant, c'est'?aux yeux du celt1sa~t 
Rhys,- Mael-Gwas, le prince jeune homme ; d'après Lot, Ü 
veut dire plutôt Mael-vas, ?ù nou~ découvrons, avec une ~u­
tation le mot gallois bas qu1 veut dtre «la mort». Mael-vas c est 

' ' l' d le. prince· de la mort. Ici encore J?-OU~ r~trouvons. une egen e 
irlandaise, venue jusqu'à Gaufre1, .a~ns1 que nous le mop.~re 
l'étude phonétique, par l'interméd1a1rè ~es conteurs gallo1s; 
la mythologie faisait de ce. Mael vas le ~_01 de l'Ile d_e V erre, _au 
milieu de l'Océan. Gaufre1, plus prosa1que, et toujours ratio-
naliste, en fit un roi d'Islande. ·· · 

Quoi qu'il en soit, par ces trois exemples, de ~orgen ou 
plutôt Muirgen, fille de la mer; d'Avallon, ou plutot Aval_loc, 
le dieu aux nombreuses filles ; de Melvas ou Maelvas, le prm~.e 
de la Mort, nous avorls trouvé trois dieux de la mytholo~le 
irlandaise · nous touchons ici la source celtique la plus lom-' . taine qu'il nous soit donné d'attemdre. 

* * * 
La sourcelointaine : la mythologie irlandaise. 

Nous sommes maintenant rassurés sur les tentatives ratio-. 
nalistes ; les auteurs latins ont pu enrichir, mais ils n'ont 
pas créé le folklore celtique déso~mais reco~u ~ans nos romans 
bretons ; les populations gall01se, corn~uaüla1se et. bretonne 
ont simplement transmis des thèmes qu1 leur ven~1_ent de la 
mythologie celtique ; et nous r~trouvons. ces trad1t~ons d~ns 
la plus ancienne littérature celtique, l3: httérature 1rlanda1se. 
La légende de St Bren?an . no~s le fai~ait pres.sentir, car elle 
était un peu païenne d'msp1rat1on ; mals ce q':1 nous. en rend 
sûrs c'est une étude même brève, de l'épopée 1rlanda1se. C'est 
grâ~e aux celtisants' de l'école d'Arbois de Jubainville (r) et 
aux traditions des manuscrits anciens, remontant aux xe, xre, 

( 1) Pour tout ce qui suit, cf. d'ARBOIS DE JuBAINVILLE, Littérature celtique, ' 
tomes I et V. 
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xrre siècles, que nous retrouvons tous les thèmes dont nous 
recherchions l'origine. 

Les Irlandais, comme tous les peuples maritimes, ont des 
récits de voyages fantastiques sur mer, dans dC$ contrées loin­
taines. Ces récits forment un groupe important dans leur litté­
rature épiqùe ; ·on les appelle des imm-rama, ou circumnavi­
gations; Certains fragments r10us en ont été conservés, souvent 
sous une forme chrétienne, ou plutôt christianisée ; mais le 
fond ~t beaucoup de détails sont tout païens. La légende de 
Brendan était un imm-ram chrétien ; un celtisant reconnaît 
dans l'imm-ram Brenainn la forme païenne de la même odyssée. Le~ 
plus célèbre imm-ram est assurément la Navigation de Mael-Duin. 

Tout d'abord nous trouvons dans' ces odyssées beaucoup de 
barques dont la légèreté est magique; elles naviguent par enchante- . 

- ment; la barque de bronze du fils de Cuchullin flotte et s'avance,. 
mue par des rames dorées ; l'enfant s'amuse à pêcher des 
oiseaux à coups de pierre : car les pierres qu'il lance en l'air lui 
ramènent les oiseaux qu'il a visés, et il leur rend la liberté; le 
bronze et la pierre, grâce au naturalisme de la mythologie cel­
tique peuvent flotter au fil de l'eau et traverser les mers ; on 
sait que presque tous les saints bretons qui ont donné leurs 
noms à des ports de Bretagne ont traversé la mer dans des 
auges de pierre; mais la barque celtique, quand elle est purement 
païeime, vi~ntde1'Au-delà. Dans la légende de Condlé leRouge, 
la barque de verre sert de nef à la messagère de la Mort, qui 
vient chercher et rav~r à l'amour paternelle fils du roi d'Irlande~ 

Cette nacelle conduit les hommes vers la -tour de V erre, qui 
est au milieu de la mer, et où se trouvent des êtres qui res­
semblent à des- hommes ; mais «ils ne parlent point ou on ne les 
entend· pas ». Nous reconnaissons là l'île des Silencieux dont 
parle l'auteur de St Brendan, et Jes pays dont on ne soupçonne 
pas l'existence ~me en passant à côté d'eux, l'Ile de Verre d'Brec. 

La Navigation 'de Mael Duin nous promène d'île en île, Ytra­
vers l'Océan, et les pays visités portènt des noms étranges :· 
Ile des Fourmis énormes, Ile des Grands oiseaux, Ile du Pèlerin 
solitaire, Ile des Forgerons terribles. Naturellement aussi l'Ile 
de la mort y laisse des traces sous les apparences de l'Ile des 
fruits, l'Ile de la reine et de~ jeunes filles, l'Ile du lac 'B.e jeunesse. 
Partout ce ne s_ont qu'îles mystérieuses. 

Les ponts magiques aussi s'e rencontrent ; ainsi Mael Duin et 
ses compagnons essaient d'entrer dans une forteresse entourée 
d'eau ; mais le pont-levis se dresse dès qu'ils s'y sont engagés, 
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et les rejette en arrière. C'est, mise en i.mage, l'idée que le 
royaume de la féerie est inaccessible· aux v1vants. 

C'est un pays.où l'on est attiré par les enchantements ~'une 
femme invisible. Condlé entend d'abord tout seul la volx de 

·la femme, puis ayant reçu une pomme de la main qu'il 1?-e voit 
pas, il he peut plus se nourrir d'autre chose que du fru1t mer­
veilleux; et Condlé le Rouge est triste j?squ'à ce que 1~ fem~e 
vienne le prendre. Elle est vue de lm seul. « Ce qu elle d1t, 
explique-t-il à son père, me sera très facile à faire, sauf la peine 
de quitter ceux que j'aime~ »Mais, la femme répond : 

Si, sur la barque de verre, nous arrivions 1 
Si nous avions atteint Ia cité divine de Téthra le victorieux·! 

n y a un pays 
Où il n'est pas malheuteux d'aller ... 
Quoique ce pays soit loin, nous y serons avant la nuit,. 

Condlé, envoûté par la divine ensorceleuse _parce, qu'~l ~ 
mangé de son fruit, saute dans_ la barque. de verre ; et c est ams1 
que Cond, égal à cent guerners, perd~t SOJ?- fils. Le charme, 
l'attirance irrésistible, le fruit qui contramt l'imprudent à rester 
au pays de la mort, la nef qui l'~mporte, tous nos thèmes mer­
veilleux sont dans ce court réc1t. · · . 

Naturellement, de ceux qui vont vers la ·prison de verre, . 
presque aucun ne réchappe. Maelduin ayar:t été forcé de pren<;Ire 
à son bord trois hommes, en plus des d1x-sept que le dru1de 
lui avait ordonné de prendre, il les perd successivement, parce 
que des enchantements les emprisonnent dans des pays divers. 

Voici, par exemple l'île des Rieurs : 

Ils trouvèrent une autre île étendue avec une grande plaine. Une multitude de 
gens étaient dans cette plaine à jouer et à rire sans trêve. On tira au sort pour 
savoir qui descendrait explorer l'île. Le sort tomba sut l'un des frères de lait de 
Maelduin. Aussitôt arrivé, il se prit à jouer et à rire sans cesse comme les habi­
tants, comme s'il avait passé sa vie avec eux. Maël et ses compagnons restèrent 
longtemps à l'attendr~, mais il ne revint pas. Aussi l'abandonnèrent-ils.-

De même, vous vous en souvenez, tout chevalier qui entrait 
dans le château des Caroles carolait sans s'interrompre ni se 
lasser, et sans s'apercevoir de la fuite du temps, jusqu'à ce qu'un 

. autre survînt et le remplaçât. , 
. Dans le Voyage de Mael-Duin également, un autre enchante-
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ment se présente dans une île ; l'île des pleureurs hoirs. Tout 
homme qui va vers les pleureurs se met à gémir et :he sort plus 
de l'île, sauf si quelqu'un le ramène de force, sans regarder 
les pleureurs, ni respirer le même air qu'eux. Les passagers. 
de Mael-Duin trouvent quelquefois des fruits merveilleux, aux 
propriétés enivrantes, qui leur fqpt oublier la vie réelle ; mais 
le charme n'est que temporaire. C'est dans les légendes les plus 
anciennes que le fruit infernal garde toute sa puissance. 

Enfin sur une île où se trouvent une reine et ses dix-sept 
filles, on tente de les retenir: « Demeurez ici, dit la reine, et votre 
âge ne dépassera pas celui que vous. avez actuellement ; votre 
existence sera éternelle. Vous n'aurez plus à errer d'île en île 
sur l'Océan. » Le câble que lance la reine, lorsqu'ils veulent 
partir, retient toujours la main de celui qui l'attrappe, et par là 
même le vaisseau ; il faut couper la main de l'un des marins 
pour échapper à l'enchantement. Ce pays où l'on est si bien 
retenu, vous voyez qu'il est peuplé d'ombres féminines ; c'est 
à la fois le pays de la Joie, comme dans Brec, et celui des Pucelles, 

·comme dans !vain ; d'ailleurs Condlé le Rouge nous offre les 
vers suivants : 

C'est le pays de la Joie; 
Ainsi pense quiconque le parcourt; 

Il n'a pas d'autres habitants 
Que des femmes ~t des filles ... 

Généralement, en effet, le royaume irlandais de la Mort est 
aussi celui de la jeunesse, du beau temps perpétuel, de la séré­
nité: Le pays des Morts, Mag Mell c'est «la plaine agréable ». 

Dans la légende de Loégaïré Liban, le héros est venu en aide 
à Fiachna, roi du pays des dieux à qui l'on avait enlevé sa 
femme ; il est entré, sans peur, dans un lac avec ses compagnons, 
et après avoir mafl{;hé quelque temps, il a rejoint Mag Mell. 
Le roi, pour réconipenser Loégaïré qui l'a aidé à vaincre ses 
ennemis, lui donne en mariage sa fille appelée du nCOm poétique 
de Der Grêné, Larme du soleil; et lorsque Loégaïré revient 
àuprès de Crimthan Cass, son père," c'est pour lui faire ses 
adieux, non sans lui avoir dit les prodigieuses beautés de son 
nouveau séjour : 

Quelle merveille, ô Crimthan Cass 1 
C'est de la bière qui tombe à chaque pluie . 
Toute armée en marche est lie cent mille guerriers. 
On va de royaume en royaume. 
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On entend la musique noblé et mélodieuse des dieux. 
On va de royaume en royaume. 
Buvant dans des coupes brillantes, 
On s'entretient avec qui vous aime (r). 

Dans les plus belles épopées et dans les imm-rama, nombreux 
sont ceux qui sont allés faire la guerre au pays des morts et des 
dieux ; rares sont ceux qui en reviennent. . 

Cuchullain dans les épopées irl_andaises, Gauvain ou Evain · 
dans nos romans, reviendront ainsi ; mais le . plus souvent 
ce n'est que pour peu de temps ; ils sont çles revenants, au 
sens mythique ; fugitiv;es apparitions, ils s'évanouissent bien­
tôt ; Lan_celot reviendra combattre, et nouveau Régulus, 
Régulus mythique, il s'en retournera pour toujours chez 
Méléaguant. 

Navigations périlleuses, îles lointaines, que l'imagination des 
Celtes nous rend si proches, si vivantes, si belles, ce sont elles 
dont le souvenir a nourri les littératures galloise, bretonne, 
anglaise, française du Moyen Age. · 

Mais que représentaient-elles au juste? Elles représentaient 
la croyance profonde et très ancienne des peuples celtiques, qu'ils 
partageaient d'ailleurs av~c les peuples nordiques et germani­
ques et les Grecs des temps primitifs : la croyance à l'immortalité 
de l'âme ; non pas sous la forme métaphysique, mais sous la 
forme mythologiquè : la mort n'est plus qu'un voyage. Et 
cette croyance s'est conservée chez les Irlandais avec beaucmp 
plus de poétique fraîcheur que chez un Hésiode, ou, d. ns 
l'Odyssée. · · 

D'Arbois de Jubainville (z), d'après plusieurs textes anci~ns, 
a montré l'attitude des Celtes en Europe occidentale, au IVe 

siècle avant notre ère, lors des raz-de-marées effroyables qui 
firent beaucoup de victimes et eurent un grand retentissement. 

« Dans le récit du géographe Strabon. on trouve des tableau~ ordinaires, 
comme on en voit partout dans.les grandes catastrophes: désespo:r des femmes, 
plaintes, cris et larmes des enfants ... Mais ce qui est caractéristique, c' estla conduite 
du guerrier gaulois : il voit que la mort est proche et que ses effort~ pour assu­
rer le salut de sa famille sont inutiles ; il revêt son costume de guerre ; entouré 
de sa famille, il attend la mort, impassible ; il a foi dans les enseignements de 

( I) Littérature celtique, tome I. 
f2) Ouvr. cité. 
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ses pères et de ses prêtres ; enseveli dans la mer avec ses armes et tous ceux qui 
lui sont chers., il va, dans quelques instants, se retrouver avec eux dans l'autre 
vie, au bord de l'autre rivage. » 

Cette foi celtique est restée dans les épop'ées irlandaises. Mais 
en passant à travers les littératures, parlées ou êcrites,. des 
Bretons insulaires et continentaux, les légendes perdirent beau'­
coup de leurscaractères. Le christianisme, en particulier, trans­
forma en rois . et en reines ceux qui avaient été des divinités 
païennes· irlandaises. Par les histoires de St Brendan, de St Pa­
trice, nous savons qu'il essaya de garder tout le trésor de l'ima­
gination celtique. Mais peu à peu, dans la tradition populaire, 
les divinités deJa mort prirent des formes humaines ; les dieux 
devinrent des géants, les reines de la mort devinrent des fées ; 
les serviteurs du dieu des morts se muèrent en nains. Derrière 
les ·chevaliers de nos·romans, on a pu se demander, non sans 
quelque exagération, s'il n'y avait pas des dieux solaires huma­
rusés, luttant contre les divinités infernales, contre les dieux 
de' la mort (1). 

Les écrivains français, Marie dans ses Lais, Béroul, Thomas, 
Chrétien de Troyes surtout)C ne comprirent pas le sens de la 
mythologie celtique ; ils ne s'en souciaient pas. Ils adaptèrent 

~ à leur public mondain, rationaliste, mais ami des aventures, 
~ les merveilleux voyages; les îles lointaines, d'abord accessibles 

aux seuls navigateurs, se rapprochèrent de la, terre et· ne furent 
plus que des châteaux entourés d'eau. Suivant la spirituelle 
remarque de M. Philippot, « les voyages des héros de romans 
dans les pays. féeriques apparaissent comme des odyssées ... qui 
se seraient adaptées aux nécessités de la chevalerie errante, et 
où l'élément maritime serait réduit au minimum » (z). 

<::;'est pourquoi aussi la réalité entra dans nos romans, rem­
plaçant bien souvent le rêve. Tout ce qu'admiraient les Celtes, 
disparitiorys s?bites, navires voguant. seuls, armes magiques, 
tout sera décnt avec _des termes empruntés à la réalité vivante. 
Les géants deviennent de gmnds chevaliers, les fées sont des 
demoiselles, les plus belles du monde, du moins chez Marie 
de France. Elles sont parfois rabaissées. au rôle de confidentes, 
comme Lunete, dans le Chevalier au Lion. 

Les symboles ne sont pas compris ou subissent des trans-

(r) R. Sherman LooMrs, dans Ce/tic ~vth and arthurian romance. 
(2) Romania, XXV. 
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'formâtioris ; ènous savons maintenant, quÇ! la Joie de la Cour, 
c'était sans dqute .quelque chose de profond et d'unique, la 
Cité joyeuse où l'on restait jeune ; Chrétien lui, en fait.un titre 
d~::~,ve11ture ... Il nous met d'ailleurs, si j'ose ainsi m'exprimer, 
eh appétit (1} : . 

Ce chevalier qui par-ci passe 
Va vers la Joie de la Cour. 
li lui en coûtera avant son retour. 

Jamais nul ne vint d'autre terre 
Requérir la Joie de la Cour 
Sans en avoir honte et dommage, 
Et y laisser sa tête en gage. 

Erec aussi semble intéressé par cette menace. Il sera 
vainqueur ; mais comme les explicatiG>ns de Mabonagrain 
semblent faibles. ! C'était un enchantement ; il a été rompu ; 
son oncle Evrain. en aura grande joie. C'est pourquoi l'épreuve 
est appelée Joie de la Cour ; mais pour qu'elle éclate, il faut en 
outre sonner du cor. Et quand Erec sonne, tous se réjouissent. 
Voici la joie du royaume enchanté des morts réduiteà n'être 
plus qu'un sentiment tranquille, quelque chose comme le plai- · 
sir de la foule acclamant le vainqueur ; il y a évidemment dans · 
l'épisode quelques traits intéressants, comme ce concert d'instru­
ments qui accueille le triomphe d'Brec, mais le symbole 
de la libération des damnés, de la résurrection des morts, 
a été rabaissé; C'est le fait d'un esprit qui rte comprenait plus 
la signification du mythe. 

Dans le Conte de Lancelot, lorsque le chevalier rencontre la 
Charrette, conduite par un nain, ce n'est pas la Charrette de la 
Mort, qui se voit dans certains contes bretons. C'est la charrette 
patibulaire, la charrette d'infamie qui servait au Moyen Age de 
pilori pour les malfaiteurs, les voleurs, les assassins ; et ceci 
modifie cette fois le symbole au lieu de l'abaissér (z) : 

Amour le veut et il y monte. 
Car il n'a soU<;i de la honte, 
Dès qu'Amour commande et le veut. 

Ceci est le fait d'un psychologue, ou plutôt d'un poète courtois. 

(r) Erec et Enide, dans G. CoHEN, Chrétien de Trqyes. 
(2) Lancelot dans le même ouvrage. 

VOYAGES MERVEILLEUX DANS LES ROMANS BRETONS 

A un autre point de vue, et toujours dans le sens d'une 
adaptation réaliste, tel trouvère décrira le bateau qui conduit 
Guingamor vers la fée ; il s'intéressera surtout à la beauté du 
lit, à la finesse de la soie, àla douceur de l'oreiller. Les robes des 
fées, qui ne sont d'ailleurs que des damoiselles, de grandes 
dames, sont décrites avec leurs particularités ; les suivantes de 
l'enchanteresse, dans Lan val, sont étroitement lacées dans deux 

- bliauts de pourpre ; quant à la fée, elle n'est vêtue que de sa 
chemis~ ; mais elle s'est couverte d'un manteau en pourpre 
d'Alexandrie, doublé d'hermine blanche ; j'imagine volontiers 
les châtelaines champenoises ou angevines se faisant vêtir d'après 
les modèles si agréablement dessinés par Marie et Chrétien, 
arbitres des élégances. . 

Nous sommes donc loin de retrouyer la magnifique indiffé­
rence des .poètes irlandais, qui parlent de la barque de verre 
sans la décrire, oude l'invisible fée, en ne laissant deviner que 
sa voix ; si Chrétien décrit Gauvain traversant le pont sous 
eau, manquant de se noyer, il nou,s peindra un homme d'armes 
de son époque, qui lutte à contre-courant, et l'écrivain n'omettra 
aucun détail . vécu. ( 1) . : -

Tantôt il ressort, tantôt coule; 
Tantôt les autres le voient, tantôt le perdent; 
Tant s~agitent qu'ils le saisissent 
A rames, à perches et à crocs ... 
N'avait que le haubert au dos, 
Et les chausses de fer chaussé,es, 
De sa sueur toutes rouillé~s ... 

Tout doit donc· être. expliqué, et, pour tout dire, il faut 
peindre la vie réelle, si l'on veut plaire au .. public de l'époque. 

Il y a même quelquefois des traits de mœurs que l'on croirait 
empruntés à . quelque roman, à quelque pièce satirique du 
xvnre siècle ; Lan val est un pauvre, un très pauvre chevalier; 
et lorsqu'il a trttuvé la fée, elle lui fait un don : désormais il ne 
pourra souhaiter chose qu'il n'en ait aussitôt à discrétion. Pius 
largement il dépensera, plus il aura d'or et d'argent. Qu'il donne 
à poignées, elle lui trouvera de quoi y suffire ; ainsi la fée 
n'offre pas à Lanval les simples joies d'amour du paradis de 
Crimthan Cass ; elle amè:'&e Lan val à jou er un rôle assez étonnant 

(r) Tr. G. CoHEN, ouvr. cité. 
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au point de vue d'un lecteur moderne, un rôle qui n'aurait de 
nom en aucun langage courtois d'aujourd'hui. Mais l'auteur 
réaliste sait qu'en ce bas monde du xue siècle, ce qu'il faut au 
chevalier, ce n'est plus de la bière à chaque pluie et des caro les 
à chaque aurore ; il faut « l'or et l'argent » pour tenir son rang et 
briller, à 1~ cour de Bretagne ou à celle d'Anjou. Seulement, dans 
un tel tableau de mœurs, le désintéressement breton a disparu. 

D'ailleurs, chez Chrétien de Troye~, Ivain n'entre pas dans un 
enfer irréel, dans un quelconque château des Pucelles ; mais 
dans un sinistre atelier où travaillent, affreusement misérables, 
les ouvrières de quelque seigneur, qui selon l'expression du 
poète « s'enrichit de leu~s salaires: .. » (1) 

Leurs robes étaient en dentelles, 
Et leurs chemises. au .dos sales; 
Les cous grêles, visages pâles, 
De faim et de malaise avaient; 
I vain les voit, elles le voient, 
Baissent le front toutes, et pleurent. 

- li' 
Comme ce tableau de misère, comme ces pleurs d'un réalisme 

triste nous arrachent brusquement au rêve de :la Plaine agréable, .· 
ou de l'île des rieurs et du pays des fées ! _ 

* * * 
Toutefois de tels accents sont rares, même chez Chrétien de 

Troyes. Ce qui frappe surtout, c'est que les tournois, les fêtes, 
les costumes d'une part ; la vie courante, les mœurs, les carac­
tères, l'amour avec ses nuances, son développement particulier, 
d'autre part; tout le côté matériel, mli!>is aussi tout le côté psy­
chologique et moral préoccupent Chrétien bien plus que les 
odyssées et que leur sens symbolique. 

Et cela est fort bien ainsi ; nous n'attendons d'un romancier 
ni qu'il soit un poète épique, ni qu'il soit un historien ou un 
folkloriste, surtout au Moyen Age ; et le mélange de l'esprit cri­
tique du Nord, de la courtoisie méridionale, et de l'idéalisme 
imaginatif des Celtes, constitue le mérite des Romans dits 
bretons, des romans français de la Table Rondê. 

Mais quant à nous, public du xxe siècle, qui aimons malgré 
tout relire les romans du Moyen Age en y cherchant un setls 

(r) Ivain, Bd. Fœrster, 5202-p.o7, trad. Cohen. 
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neuf, devons-nous penser que rien ne reste de breton dans' 
cette littérature romanesque qui a marqué du génie celtique, 
pour plusieurs siècles, la production littéraire de l'Europe, de 
Chrétien de Troyes jusqu'à l'Astrée, de Wolfram d'Eschenbach 
à Wagner, de Robert Malory à Milton et à Tennyson. Non,· 
nous sommes forcésde reconnaître dans les odyssées mysté­
rieuses, certains traits bretons qui survivent encore aujourd'hui. 
C'est d'abord dans beaucoup de scènes l'apparition devinée 
de la mort ; la féerie annonce la mythologie bretonne qui vit 

. encore autour de nous : relisons la Légende de la Mort, de Le Braz, 
et nous rencontrerons le bateau maudit, le voyage sur un 

_cheval ailé, qui n'est parfois qu'un mouton d~a_bolique ; n~ms 
retrouverons surtout assez souvent dans les trad1t1ons popula1res 
bretonnes, la croyance aux revenants, aux Anaôn_ (les âmes des 
morts qui reviennent pendant les nuits d'hiver) ; malgré le 
caractère d'épouvante qu'une certaine peur ?e l' e~fer m~diéval 
a imprimé à plusieurs conteurs de légendes, 11 est 1mposs1ble de 
ne pas apercevoir dans quelques récits de revenants une part de 
la sérénité des voyages aux pays des Morts. Que l'on songe, 
par. exemple au départ de Liettik, avec son tad-coz, son grand­
père, vers le Pa1adis du Yeun-Elez (dans un recueil de contes 
où se trouve aussi Pâques d'Islande)? De même comment ne 
pas penser à la Carole éternelle, quand nous écoutons le récit de 
la danse des korrigans sur la lande, cette danse où tout prome- · 
neur attardé est irrésistiblement entraîné ? Il ne peut la quitter 
que le matin, s'il n'est pas auparavant mort de fatigue ou dé 
peur, ou s'ilni'<il pas rompu le charme en $élivrant les korrigans ; 
dans ce dernier cas, ceux-ci apparaissent comme des captifs qll:e 
seule la vertu d'un honnête chrétien peut libérer. Nous avons plal­
sir à t:i:oÙver un élément celtique, à reconnaître un souvenir de nos 
îles ou de nos forêts au coin des vers des romanciers courtois. 

Mais surtout ce que nous .admirons dans les immrama, même 
transformés, c'est ce qu'ils ont donné d'original au roman fran­
çais du Moyen Age : l'amour de la mer, l'attrait du mystère, 
l'idéal breton. 

Les voyages sur les flots, « semblables à du lait », donnent au 
récit un caractère plus que pittoresque. D'~m bout à l'autre de 
Tristan, à certains passages du lai de Guzgemar, dans la mort 
d'Artus aussi, la mer est là avec son secret, avec les morts qu'elle 
recèle, le sourire de ses vagues, la puissance de ses courants, la 
musique furieuse de ses tempêtes. 

Elle n'est pas souvent présente chez Chrétien de Troyes; 
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mais d'autre part, malgré le réalisme et le rationalisme du 
conteur franÇais, quelque chose d'irrationnel perce dans son 
art; c'est le sens du mystère. Les vaisseaux glissent vers l'aven­
ture, les portes des châteaux s'ouvrent seules sur le péril 
innommé ; d'Brec à Perceval ou le Conte du Graal, Chrétien 
a drainé tout ce qu'il y avait d'émouvant dans tous les mys­
ticismes antiques ou modernes. 

Enfin ce désir de l'inconnu, cette tranquillité avec laquelle 
le héros breton affronte la périlleuse odyssée ne sont autre chose 
que la foi des vieux Celtes. Même transformé par l'idéal 
chevaleresque, pénétré d'un .esprit courtois qui d'ailleurs est 
plus gallois que méridional, ce chevalier reste surtout l'imaginatif 
qui n'a pas peur de la mort, ce grand voyage... Dans le rêve 
breton des cités féeriques, des paradis païens ou chrétiens, nous 
retrouvons cet idéalisme impénitent qui est d'après Renan, un 
des caractères essentiels des âmes celtiques (1) ; parce qu'elles 
sont discrètes ou même silencieuses, on les juge mal, comme 
Lancelot ou Perceval ; mais, sous des apparences rudes, elles 
sont tendres ; elles cachent soigneusement .let1rs trésors et ne 
les montrent pas au premier venu ; celui-ci passe à côté de ces 
trésors, séparé d'eux par une invisible muraille d'air; mais autre­
fois comme aujourd'hui, sous des formes diverses, l'espoir ne 
s'éteint pas en elles ; car elles ne connaissent ni désespérance, 
ni découragement, sauf quand elles sont privées de l'atmosphère 
de tendresse où elles aiment à vivre. 

Et cependant la sérérlité impartiale avec laquelle les harpeurs 
des pays bretons ont répandu leurs lais dans les cours d'Occident 
a réussi à obtenir un miracle : une partie du charme breton a 
parfumé toute la littérature européenne à cause du caractère 
universel de sa mythologie lyrique. Pour les Bretons primitifs, 
Bretagne est univers ; exaltation de la bravoure et de l'amour 
courtois, tranquillité devant la grande aventure, toutes ces 
qualités sont venues enrichir la pensée humaine, et, jusqu'à un 
certain point, transformer ·la civilisation féodale. Mais c'est 
grâce aux conteurs français des romans de la. Table Ronde, que 
l'esprit celtique a rayonné ainsi. 

Et c'est grâce à la littérature française que la féerie est restée 
capable de faire rêver, aujourd'hui encore, au «pays où le soleil 
pleure, où l'on entend la musique noble et mélodieuse des dieux, 
et où l'on s'entretient toujours avec qui vous aime». 

' 
(1) Essais de. morale et de critique; 
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LA DUCHESSE ANNE 

Les romans du cycle d'Arthur de Bretagne ont eu, en Armo­
rique, une vogue que les hommes poliffques n'ont pas négligée. 
Nulle autre raison n'a présidé. au choix de ce nom donné à 
plusieurs princes de la maison ducale de Bretagne. Le roi 
Arthur avait une sœur nommée Anne. Or, la mère d'Anne 
de Bretagne était férue d'histohe. Elle recueillit dans sa 
maison à titre d' « orateur » le chroniqueur Pierre Le Baud 
dont l'Histoire de Bretagne, presque contemporaine de la nais­
sance d'Anne de Bretagne, n'est, tout au long de ses premiers 
chapitres, que la traduction de Geoffroy de Monmouth, l'histo­
rien du légendaire Arthur. Comme Arthur, Anne de Bretagne 
venait au monde dans des circonstances qui la# prédestinaient 
à un sort extraordinaire. Son père, François II, n'avait pas eu 
d'enfants de son premier mariage. Marié en secondes noces à 
Marguerite de Foix, il eut ce premier né, après six ans d'union, 
le 25 janvier 1477. En ces jours où l'on apprit la mort de Charles 
le Téméraire et l'effondrement de l'empire bourguignon, la 
stabilité du duché de Bretagne parut menacée. Quoi d'éton­
nant à ce. que l'imagination se soit reportée vers les légendes 
réconfortantes dont le nom du nouveau-né symbolisa l'irré-
ductible espoir ? · 

Le décès de François II, survenu le 9 septembre q88, fit 
donc échoir le « cercle ducal » sur la tête d'une fille de onze ans. 
Cette enfant va tout de suite devenir le point de mire de 
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l'histoire, et la diplomatie de quatre grands rois 1Va graviter 
autour de sa personne. Elle n'a régné sur la Bretagne que pen­
dant trois ans et, pourtant, son règne est le plus décisif de nos 
annales; entre tous nos ducs seule elle a laissé un souvenir 
impérissable. Epouse de deux rois de France, elle est peut-être 
la seule de nos reines qui, sans avoir exercé le gouvernement 
comme régente ou comme mère, ait réussi à sauver son nom 
de l'oubli. 

Celle qui fit une telle impression sur ses cont~mporains, ne"" 
peut être regardée avec indifférence. Il convient tout au moins 
de rechercher si, et dans quelle mesure, sa réputation a été 
méritée ou usurpée. 

I 

C'est surtout la duchesse que nous allons envisager ici. Sa 
biographie n'est pas chose aisée, si précipitamment elle tra­
versa les extrémités les plus contraires ! On la vit débuter dans 
la détresse la plus pitoyable puis se relever brusquement pour 
devenir, à quelques mois d'intervalle, la femme de deux rois, 
dont chacun incarnait une solution opposée du problème 
qu'elle entendait résoudre en l'épousant. 

Singulièrement épineuse était la situation du duché recueilli 
par Anne : Fief mouvant de la Couronne de France, nul n'en 
ignorait et nul n'en doutait, le duché de Bretagne s'était, en 
fait, émancipé de la suzeraineté royale. Il avait trouvé, depuis 
Jean IV, l'assiette juridique de son attitude. Dans le domaine 
intérieur, le duc s'était rendu le maître suprême de son duché, 
il n'en rendait compte à personne. S'il reconnaissait, parce que 
des textes formels l'y contraignaient, le ressort de la Cour du 
roi, malheur à ceux de ses sujets qui s'en réclamaient et malheur 
aux sergents du Parlement de Paris qui se risquaient à franchir 
la frontière pour venir signifier des arrêts en Bretagne l Une 
formule expressive avait été trouvée pour résumer ce pouvoir : 
le duc, disait-on, est roi en son pays. C'était la réplique dela 
formule usitée par les' légistes royaux contre les tentatives 
possibles d'ingérence impériale : « le roi est empereur en son 
royaume ». Néanmoins le parallèle n'était pas rigoureusement 
exact, car aucun lien de vassalité n'existait entre l'Empire et la 
France, tandis que celui qui attachait la Bretagne à la Couronne 
n'a jamais été contesté. Mais ce lien intangible on en réduisait 

~ 
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à néa:nt l'efficacité dans le champ de la politique extérieure. En 
refus~n~ l:hom~age lige dont la formule engageait celui qui 
le pretalt a serv1r « contre tous » celui qui le recevait, le duc de 
Bretagne réservait la liberté de ses alliances étrangères. 

Etayée sur ces pratiques s'établit la neutralité de la dynastie 
des Montfort entre la France et l'Angleterre. Elle dura pendant 
la seconde, laplus désastreuse partie de la Guerre de. Cent ans. 
Cette neutralité fut matériellement très profitable au duché. 
Des provinces occupées et. notamment de. la Normandie les 
réfugi~s vinrent c~ercher s?-r son sol un abri pacifique et, 
malgre tout, frança1s. Les vllles bretonnes s'enflèrent de cette 
population laborieuse. A Rennes, l'enceinte murale dut être 
agrandie deux fois pour englober les nouveaux quartiers . 
. Cependant la, guerre ~e ~eut ans finit. A cette date; la Bretagne 
nc~e et l?rospere tranchait rie~tement sur la France épuisée. 
~a1s le tnomphe fi?al des Valo1s arma la royauté d'un prestige 
incomparable, serv1 par des moyens d'action contre lesquels 
autun Etat contemporain n'était capable de lutter : assavoir 
une armée et des impôts permanents. · 

C'est alors que s'ouvrit le drame dont le mariage de la 
duchesse Anne devait être la conclusion. Une fois libérée de 
l'env~~isse,ur, la Royauté se to?-rna vers la Bretagne pour 
requenr d elle la stncte reconnaissance de sa vassalité et des 
obligations en découlant. Mais ce que la France exigeait de 
lui, le duc l'estima déchéance inacceptable. Durant tout son 
règne, François II s'ingénia à ralentir ou à détourner cette 
pression. Tel il avait reçu le pouvoir, tel il le voulait trans­
mettre. A l'appui de sa théorie, il invoquait l'état ancien des 
choses, la possession de fait, la coutume en un mot, et dans ce 
temps la coutume c'était le droit. 
Co~me ~e . droit le Jfeilleur ne se défend pas tout seul, le 

duche, assallh par Lou1s XI, chercha naturellement des alliés 
parmi les enn.emis du monarque. Il en trouva sans peine car 
lls n~ ma?-q~a1ent pas. Ce fure_nt les nombreux mécontents que 
le ro1 fr01ssa1t sur sa route, so1t en France soit hors de France. 
La Bretagne devint le refuge des princes du sang révoltés, de 
Charles, frère de Louis XI, puis de Louis d'Orléans. Elle se 
fit une lo~ ?e l'alliance avec la Bourgogne et avec l'Angleterre. 
Cette poht1que est trop connue pour que nous insistions. 
c~ qu' ~n ignore d~vantage c'est qu'elle n'était pas la seule 

p~ss1ble n1 la se~le qm eût ses partisans. Sans doute elle réunis­
salt dans un fa1sceau fortement lié des éléments divers mais 

7 
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conciliables : alliance avec l'étranger, développement du pou­
voir ducal, maintien de la paix et de la prospérité, enrichisse­
ment de la classe commerçante et son accession aux affaires 
publiques. Tout ce programme s'incarna dans un homme, 
le grand trésoder, le premier ministre de François II, Pierre 
Landais. Or Pierre Landais eut des adversaires qui n'étaient: 
pas seulement inspirés par une envie personnelle mais qui 
concevaient une politique différente de la sienne, vaste elle 
aussi et cohérente. Ces adversaires c'étaient les « Barons. » 
bretons, les chefs des principales seigneuries du duché. Il , 
exista, dans la Bretagne de ce temps, une opposition baroniaJe, 
souvent latente, plus rarement déclarée, parfois jusqu'à la 
violence. Elle se manifesta dès l'avènement des Montfort. Les 
impôts ,généraux, institués par eux, et que le . duc essaya de 
lever dans les domaines de ses grands vassaux comme dans les 
siens propres, les vexèrent. Olivier de Clisson éprouva plus de 
colère que les autres parce qu'il possédait plus de. terres. Là 
gît la cause principale du long et âpre différend qui le mit 
aux prises avec Jean IV. La même irritation fut exploitée par 
les Penthièvre contre leurs vainqueurs les Montfort et, après 
la fin légale de la guerre de Succession, groupa encore autour 
d'eux des partisans. 

Jaloux de défendre leur indépendance, les Barons avaient 
aussi leur opinion sur l'attitude constitutionnelle de la Bretagne. 
Ils la voulaient respectueuse de l'allégeance due à la France. 
Ils répugnaient à l'alliance étrangère. Ils étaient d'ailleurs per­
sonnellement liés au royaume soit par les propriétés qu'ils y 
possédaient, soit par les services et les charges qu'ils y assu­
maient, soit par les pensions qu'ils y percevaient. Leurs idées 
ne triomphèrent qu'au milieu du siècle, pendant le court 
règne du duc François Ier. Il faut probablement leur attribuer 
la curieuse institution des. neuf baronnies de Bretagne qui, 
depuis 145 r, rapprocha, comme autour de la légendaire Table 
Ronde, les titulaires des neuf fiefs réputés les plus anciens et les 
plus honorables. Ce,nombre, égal à celui des Preux que prési­
dait le roi Arthur, avait l'avantage d'équilibrer exactement 
celui des neuf évêques du duché, et de former, par la réunion 
des uns et des autres, une sorte de cour des pairs, mi-ecclésias­
tique mi-laïque. Le long ministère de Pierre Landais, en exal­
tant tout ce que les Barons détestaient, porta au paroxysme la 
mésintelligence entre le Pouvoir ducal et l'aristocratie féodale. 
La lutte fut sans pitié. Le grand trésorier, après avoir l~sé 

..... 
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périr ~~ prison le chancelier qu'il tenait pour l'âme de cette 
C?ppos1t10n, fut à son tour victime d'un complot et envoyé au 
g1bet. 

Divisée entre deux partis ou, tout au moins, entre deux ten­
dances, telle apparaît l'opinion publique en Bretagne au moment 
où .Anne hérite de son père. Mais là n'est pas la seule compli­
catl~n qui se présente devant elle. Une manœuvre perfide de 
Lo~1s XI a sou~evé une nouvelle question. Acquéreurs des 
dro~ts des Penth1èvre à la succession au duché, Louis XI et 
aprës lui, Charl.es VIII prétendent que, la lignée des Montfor~ 
tombant en quenouille, le duché doit, en vertu du traité de 
Guérande, revenir à la lignée rivale des Penthièvre, c'est-à-dire 
~ leur~ ayants-droit. Thèse captieuse mais périlleuse car, en 
1nterd1sant au roi de . reconnaître comme légitime l'héritière 
des ~ontfort, cette thèse l'empêchait, en même temps, de 
requérlt d'elle l'hommage féodal et coupait ainsi le seul lien 
qu1. rattachât les deux dynasties. A vrai dire les prétendus 
dro1ts cédés par les Penthièvre ne valaient rien puisque cette 
famille était, de son côté, tombée en quenouille bien avant les 
Montfort. Néanmoins l'utilité politique qu'on en tira, est indé­
niable. Ils servirent de prétexte aux transfuges qui, à l'heure du 
conflit, passèrent du service de leur duc au service du roi. 

II 

Ces éclaircissements étaient nécessaires pour faire comprendre 
dans quel imbroglio allait se trouver Anne dès son avènement. 
Son père, par testament, avait réglé la ·composition de son 
cons~il : elle aurait pour tuteur le maréchal de Bretagne, Jean 
de R1eux, pour gouvernante la comtesse de Laval; les conseillers 
chargés de poursuivre les négociations avec le roi seraient le 
prince d'Orange, le chancelier Philippe de Montauban et trois 
seigneurs français réfugiés à la cour de François II, Alain 
d'Albret, le comte de Dunois et le comte de Comminges. 

Le choix de ces personnages était clair : Le maréchal de 
·Rieux était le chef du parti des Barons. La chute de Pierre 
Landais était son œuvre. A deux reprises différentes, en 1484, 
à Montargis, en 1487, à Châteaubriant, il avait pactisé avec 
Anne de Beaujeu, qui gouvernait la France et qui l'avait indem­
nisé par l'octroi d'une pension du risque~ qu'il courait de voir 
confisquer ses terres de Bretagne. Le maréchal de Rieux n'était 
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pas. escla':"e de ces subsides. Deux fois, jugeant que le marché 
qu'll av~lt conclu avec la Régente n'était pas loyalement 
observé, llle rompit et revint à l'obéissance qu'il devait aù Duc. 

Quant à la comtesse de Laval, Françoise de Dinan, dame de 
Châteaubriant~ elle était entrée dans l'Histoire depuis long­
temps. Tout enfant cette richissime héritière avait été enlevée 
par Gilles de Bretagne à la barbe de son rival, Arthur de Mon­
tauban. Une tragédie fameuse en était résultée. Mais Françoise 
n'avait épousé ni l'un ni l'autre. Elle s'était mariée au comte 
d~ Laval dont la famille rassembla ainsi quatre des neuf baron-

. mes bretonnes : baronnie de Châteaubriant· qui était le bien, 
propre de Françoise, celle cie Vitré qui était le patrimoine dès 
Laval, celle de la Roche-Bernard qui appartenait à une branche 
cadette de la même maison, et celle de Retz qui était à André de 
Laval-Lohéac, maréchal de France. Le beau-fils de Françoise, 
François de Laval était marié à la fille du maréchal de Rieux et 
p~r là, ét~ndait à trois autres baronnies l'influence de ce groupe 
ar1stocrat1que. Car le maréchal de Rieux possédait pour son 
co~pte la baronnie d'Ancenis et, du chef de sa femme, Fran­
çolse Raguenel, les baronnies de Derval et de Malestroit; En 
dehors de ce quasi-monopole il ne restait que deux baronnies. 
Les Rohan en disposaient : Léon était au vicomte de Rohan 
Jean II; Quintin à son frère, Pierre de Pontchâteau, du chef d~ 
sa fem~equi, ~vant d'épouse~ un Rohan, avait épousé un Laval. 
Ces tro1s famllles, Laval, R1eux, Rohan dominaient donc de 
hàut la politique bretonne. Leur triumvirat avait recueilli le 
pouvoir vacant par la mort de Landais et l'avait exercé depuis 
lors non sans quelque intermittence. 

A peine le conseil de tutelle de la duchesse Anne était-il 
installé, qu'il reçut du roi· une sommation : Comme suzerain 
Charles VIII réclamait la garde de la fille mineure du feu duc~ 

. comme . prétendant lui-même au duché, il refusait de recon­
naît_re Anne pour duchesse et proposait de soumettre leurs 
dro1ts respectifs_ ~une commission d'arbitrage; troisièmement, 

"' er; vertu du ~ra1te d~ Verger, ac_cepté p~r François II après le 
desastre de Sa1nt-Aub1n-du-Cormter, le ro1 demandait avec insis­
tance que les contingents étrangers, venus au secours de la 
Bretagne, fussent expulsés. 

Le maréchal n'accepta pas tous ces articles. Il fit répondre 
par la duchesse qu'elle s'en tenait au traité du Verger et au 
testament _de son père. La duchesse resterait donc en Bretagne 
et gardera1t son tuteur; elle n'admettrait pas que l'on contestât 

~ ' . 
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son titre; quant aux étrangers, qui étaient peu nombreux, on 
ne refusait pas de les éloigner ... 

Ce message dilatoire expédié; la question brûlante, qui hantait 
tous les cerveaux, se posa au conseil : A qui serait accordée la 
main de la ~uchesse ? Qui deviendrait duc . de Bretagne ? Les 
Barons avalent leur candidat. Celui-ci se targuait d'une pro­
messe de François II et même d'un acquiescement d'Anne 
, donné sur les instances très pressantes de son père. Ce persan­
. nage était Alain d'Albret. Il répondait parfaitement aux vues 

· des Barons. Il n'était pas de ces princes étrangers qui ne verraie.nt 
dans la Bretagt;te qu<;une colonie à exploiter; il n'était pas non 
plus de ces pnnces du sang français que le Baronage jugeait 
lns;:tpportab_les quand ils se ,réfugiai~nt en Bretagne; parce 
9.u lis prena1ent sa place; peut-etre auss1les Bretons redoutaient­
lls in?ti~ctivemet;tt . gu'i~s étendissent à la Bretagne le régime 
autontaue dont JOUlssalt alors la France. Alain d'Albret était 
un grand seigneur français, très riche jusqu'à la confiscation 
récente qu'il venait de subir, peu influent âans le duché bien 
que, veuf d'une Penthièvre, il revendiquât lès anciens domaines 
de cette J:?aison; fils de Catherine de Rohan, il se trouvait, par 
elle, dem1-frère de la comtesse de Laval. En un mot, pour les 
:Sarons bretons, A~bret _était un « compagnon » qui, uni à la 
jeune duchesse, lmssera1t gouverner le Maréchal et ses amis. 
Il suffirait d'obtenir du roi l'agrément de ce candidat. On n'en 
désespérait pas. 

Illusion complète! Le roi n'eut jamais à se prononcer sur 
semblable requête qui ne lui fut jamais présentée. Un événe­
ment inattendu se mit à la traverse. Une personne, dont nul 
~e ?o':pçonnait l'oppos~tion, dit « non » avec une opiniâtreté 
1nv1nc1ble. Ce contrad1cteur était le principal intéressé à la 
question,, Anne elle-même. · 

Et pourquoi ce refus ? A cette date Anne avait exactement 
onze ans. C'est un âge bien précoce pour élaborer de vastes 
desseins politiques. Ce n'est pas une jeunesse excessive pour 
savoir qu'à aucun prix on ne veut être l'épouse d'un vieillard 
rougeaud et tonitruant qu'on accepterait tout au plus comme 
grand-père. 

Le maréchal de Rieux crut à un caprice d'enfant, à une répu­
gnance passagère. Il fit rédiger par la chancellerie une procu­
ration de la duchesse afin de solliciter en cour de Rome les 
dispenses nécessaires au mariage qu'il espérait voir célébrer. 
Il lui fallut déchanter. Contre lui Anne trouva des alliés dans le 
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Conseil. de tutelle. Le chancelier Philippe de Montauban, qui 
tranchait par sa fid~lité et s<;>n désintéressement sur la plupart 
de ses c~mtemporains; ensmte Orange et Dunois. 

Le pnnce d'Orange, cousin germain de la duchesse avait 
un passé agité. Tour à tour serviteur ou ennemi du roi Ù avait 
été banni pour crime de lèse-majesté en raison de ~on rôle 
~ors ~e la _ré;tnion de la Bourgogne. Réconcilié avec le trône, 
11 aval~ ass1ste ~u sacre de C~arle~ VIII, ~'était à nouveau éloigné 
du ro1 et ava1t combattu a Saint-Aubin-du-Cormier dans les 
rangs de l'armée bretonne; fait prisonnier, il avait bénéficié 
d'une prompte libération sous promesse de concourir aux visées 
royales. Quant à Dunois, fils du célèbre bâtard d'Orléans il 
naviguait _dans le sillage de son cousin, le duc d'Orléans: le 
futur Loms XII. La destruction de son château de Parthenay, 
l'année précé~ente, par Charles VIII, l'avait jeté en Bretagne· 
comme une epave. 

Appuyée sur cette fraction du conseil Anne se refusa éner­
giquement à se laisser marier à cont;e-cœur. Le maréchal 
rentré dans la ville de Nantes que la cour avait évacuée brusque~ 
ment aux dernières semaines du règne précédent en raisoh de 
l'épidémie qui y sévissait, en ferma les portes deva~t la duchesse 
ou,plutôt_ il ,consentit à lui entr'ouvrir une poterne, à conditio~ 
qu elle la1ssat dehors s~,s cons_eillers. Anne ne fù~ pas dupe de 
c~tte manœuvre gross1ere. Finalement elle perd1t l'espoir de 
s entendre avec ce tyran. Elle protesta par-devant notaires 
c~ntre le consentement qui avait naguère ëté extorqué de sa 
fa1blesse. Le maréchal se vengea en destituant le chancelier. 
Anne répliqua en tournant le dos à son tuteur et montant à 
cheval, gagna l'abri sûr que lui offrait l'une des plus grandes 
.plàces fortes du duché, la cité du couronnement : Rennes. 
C'éta~t le 7 février 1489. Après un séjour à l'abbaye de Saint­
Melaine, comme le voulait la tradition, Anne franchit, en 
grande pompe, la Porte Mordelaise et reçut, suivant les rites 
consacres, le « cercle ducal » des mains de l'évêque de Rennes. 
Elle fixa dès lors sa résidence à l'intérieur des murs. A partir 
de ce moment la Bretagne fut partagée entre deux gouverne­
~ents luttant ouvertement l'un contre l'autre: celui du maréchal 
de ~ieux, tuteur testaf?entaire, qui avait pour lui la légalité, 
cel~1 de la duchesse qm se retranchait derrière l'imprescriptible 
dtolt de la morale au nom duquel nul, fut-il duc ou duchesse -
ne peut être contraint à se marier malgré soi. ' 

Pour comble de malheur une façtion nouvelle surgit .et vint 
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ajouter à la confusion. Il existait dans le duché un autre can­
didat à la main d'Anne de Bretagne. Il avait l'avantage d'être 
Breton, c'était le vicomte de Rohan. Ce puissant seigneur qui 
dominait tout le centre du pays, croyait teni; de sa femme, fille 
du duc François rer, une sorte de droit de succession au duché. 
Evincé par François II, il s'était incliné devant le privilège de 
l'héritier· masculin, quoique cet héritier ne fût qu'un cousin. 
Maintenant que ce personnage était mort en ne laissant à s~>n 
tour que . des filles, Rohan se dépitait d'être si près du trône 
ducal sans s'y asseoir. p s'imagina qu'il avait quelque droit à 
faire valoir. La candidature du sire d'Albret le faisait enrager. 
Il proposa une combinaison analogue à celle ·que la cour de 
Bretagne avait adoptée à la mort du duc François rer : Pour 
éviter une guerre de Succession on avait marié la fille aînée 
du feu duc au plus proche héritier mâle. Pourquoi ne renou­
vellerait-on pas une . aussi prudente transaction ? Pourquoi 
ne marierait-On pas la fille du défunt François II au fils du 
vicomte? Pour réussir Jean de Rohan se flattait de l'appui· 
d'Anne de Beaujeu. Fort de cet atout, il essaya de se mettre en 
possession du duché. Mais c'est alors qu'il découvrit sa témérité. 

A la tête d'une partie de l'armée française qui avait établi 
ses quartiers d'hiver dans le quadrilatère de forteresses cédées 
au roi par .le traité du V er ger : Fougères, Saint-Aubin-du­
Cormier, Saint-Malo et Dinan, le vicomte de Rohan se jeta sur 
les villes qui confinaient à ses domaines : Guingamp, Mon­
contour, Montfort et Bédé, Morlaix, Brest, Carhaix, Concar­
neau, Vannes. Succès éphémères. Une armée anglaise débar­
quait à Morlaix, une armée espagnole arrivait à Vannes, leurs 
efforts conjugués réparèrent les pertes subies. A la fin de l'hiver 
1489, l'armée française ne gardait plus. de ses conquêtes, en 
dehors des quatre places du traité, que Brest. Le vicomte de 
Rohan vit s'évanouir ses rêves d'autant plus complètement que 
l'approbation d'Anne de Beaujeu, qui ·avait elle aussi son 
candidat, vint à lui manquer. 

Sur ces entrefaites un traité arrêta les hostilités. L'initiative 
en venait de Maximilien d'Autriche qui, au moment ou Fran­
çois II avait été menacé par l'invasion françaisè, était parti en 
guerre pour le soulager. N'était-il pas, comme successeur de 
Charles le Téméraire, l'allié nécessaire de la Bretagne? Cepen­
dant il s'entendit avec Charles VIII pour revenir à l'état de 
paix. Sans délaisser la Bretagne, il acceptait que les droits, 
respectivement prétendus par Charles VIII et par Anne, fussent 
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soumis à l'arbitrage du Saint-Siège. En somme, Maximilien 
adhérait aux stipulations principales du traité du V er ger. Mais 
ce n'était qu'un expédient provisoire. Chacun des deux signa­
taires comptait sur le temps pour clarifier une situation com­
plexe. Les alliés de la duchesse étaient gênés dans leur bonne 
volonté par la discorde qui sévissait en Bretagne. Quant à 

"'Charles VIII, on s'étonne qu'il n'ait pas poussé plus vivement 
les avantages que lui conféraient la victoire de Saint-Aubin­
du-Cormier et le traité la sanctionnant. Sans doute aperçut-il 
que, dans une négociation matrimoniale plus que dans toute 
autre, la force était hors de saison et qu'il atteindrait plus sûre- · 
ment son but par la persuasion. · 

III 

L'année 1490 fut donc une anné_e de conversations diplo­
matiques. Elles aboutirent à d'incontestables succès remportés 
par la cause de la duchesse, et dont le mérite doit se partager, 
dans une proportion qu'on ignore, entre la petite Anne et ses 
conseillers. Anne résidait alors dans l'hôtel de l'évêque de 
Rennes, à l'ombre de la cathédrale. Le prélat, Michel Guibé, 
était le neveu du trésorier Pierre Landais, dont la mort avait 
laissé François II inconsolable. Dans. cet hôtel épiscopal des­
cendra, cent ans plus tard, Henri IV, arrière petit-fils d'Alain 
d'Albret. A défaut de château ducal nul lieu, par les amples 
salles qu'il offrait, n'était plus propice aux conférences solen­
nelles des ambassadeurs, aux séances affairées des Etats, ou à 
la célébration d'un mariage princier. 

La première victoire diplomatique de la duchesse Anne fut 
sa réconciliation avec le maréchal de Rieux. Après une série de 
passes d'armes, de coups de main et de marchandages, Rieux 
abdiqua ses fonctions de tuteur et se fit donner quitus, non sans 
de grosses indemnités. Mme de Laval l'imita. 

Ce point réglé facilita les accords avec l'étranger. Jusque-là 
l'Angleterre avait considéré Rieux comme le chef véritable du 
gouvernement: Les ambassadeurs anglais s'étaient même prêtés 
à une manœuvre convenue avec le maréchal, consistant à faire 
venir Anne dans le camp anglais à LambaJle, sous prétexte ae 
passer en revue l'armée alliée. Arrivée là, Pinnocente duchesse 
aurait été saisie et amenée, pieds et poings liés (au figuré), à 
son tuteur. Mais Anne ne donna pas dans le panneau. 
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Devenue maîtresse incontestée de tous ses sujets, Anne pou­
vait attendre de ses alliés qu'ils lui portassent secours. Elle 
obtint d'eux la conclusion de l'accord le plus favorable. Il est 
.daté du 27 octobre 1490. Une quadruple alliance fut scellée. 
Autour de la Bretagne trois défenseurs allaient veiller : l'Angle­
terre, l'Espagne et le roi des Romains. Chaque puissance avait 
ses griefs contre la France et chacune tenait pour gagné tout ce 
qui pouvait l'affaiblir. L'Aragon ne pardonnait pas la saisie 
du Roussillon et la Castille avait épousé sa querelle, oublieuse 
de l'alliance plus que séculaire qui l'attachait à la France. 
L'Angleterre n'avait pàs encore. signé de paix avec la France 
depuis le traité de Brétigny dont elle avait sur le cœur l'inexécu­
tion. Elle ne se consolait pas d'être sortie de la guerre de Cent 
ans en perdant non seulement ses conquêtes mais encore Bor­
deaux et tout le patrimoine qu'Aliénor · d'Aquitaine avait 
apporté ami: Plantageriets. Quant à Maximilien, gendre de 
Charles le Téméraire et détenteur des Pays-Bas, il avait mis ses 
troupes en mouvement dans le Nord quand Anne de Beaujeu 
avait contesté le bon droit des filles de François II. Ce droit, il 
en était le protagoniste d'autant plus fervent qu'un traité lui 
avait promis la main de la future duchesse. Par surcroît de 
bonheur; le grand adversaire de la maison d'Autriche; Mathias 
Corvin, qui avait envahi le royaume de Hongrie, veaait de 
mourir, permettant à l'empereur Frédéric III de rentrer en 
sécurité dans sa capitale viennoise. Le remembrement des états 
héréditaires de l'Autriche s'accusait et la vie précaire de l'em­
pereur laissait prévoir qu'un jour prochain son fils les recueille­
rait avec la couronne impériale. Déjà, depuis deux ans, Maxi­
milien était roi. des Romains et ce fut une couronne royale qu'il 
offrit à sa femme lorsqu'en son nom son procureur reçut la 
bénédiction nuptiale dans la cathédrale de Rennes. Michel 
Guibé, en la donnant, n'assistait-il pas au triomphe de la poli­
tique du ···grand trésorier son oncle, et comme à sa revanche 
posthume? L'alliance avec la Bourgogne c'était l'article fonda-' 
mental de la doctrine de :Landais. L'alliance avec l'Angleterre, 
celle avec l'Espagne en étaient les corollaires et il les avait 
cultivées. L'éloignement des Barons, leur récente humiliation 
n'était-ce pas pour son ombre un autre succès d'outre-tombe? 

Anne, sûre d'elle-même, s'~corda le malicieux plaisir de 
laire part de son mariage à Charles VIII en lui exprimant sa 
' joie à la pensée qu'elle devenait sa belle-mère. Effectivement le 

traité d'Arras, conclu entre l'archiduc et le roi, avait stipulé le 
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mariage de Charles VIII avec Marg\1-erite d'Autriche, fille de 
Maximilien, Charles répondit à la plaisanterie sur un autre ton 
que celui de l'ironie. 

IV 

C'était une erreur enfantine de croire que le roi de France et 
sa vigilante sœur laisseraient se reconstituer impunément 
l'alliance de la Bourgogne et de la Bretagne qui avait si souvent 
troublé le sommeil de leur père. Au coup droit qu'il recevait 
par l'annonce de la quadruplice nouée contre lui.et du mariage 
du roi des Romains, Charles opposa une riposte, foudroyante. 

Alain d'Albret, déçu dans ses espoirs, avait quitté Nantès, 
l'oreille basse et ruminant sa vengeance. Il l'avait déjà trouvée. 
Il se rendit auprès du roi, à Moulins, et là, .le 2 janvier 1491, 
conclut avec lui le pacte qui allait tout bouleverser. en un clin 
d'œil. Moyennant .un bon prix, il promit de livrer Nantes à 
l'armée française. · 

Aussitôt dit, aussitôt fait. A la faveur d'une absence du 
maréchal de Rieux parti pour la chasse - coïncidence dont on 
se demande si elle était fortuite - Alain d'Albret, maître de 
Nantes, y introduisit les Français dans la nuit du 19 au 20 mars. 

Désormais tout allait découler, comme en suivant une pente 
irrésistible, dans le sens voulu par le roi. Replacé à la tête de 
l'armée, le jeune vainqueur de Saint-Aubin-du-Cormie-r, Louis 
de la Trémoille, soumit comme en se jouant; le centre de la 
Bretagne et revint ensuite camper sous les murs de Rennes, en 
tenant ses communications fermement assurées avec Saint­
Aubin-du-Cormier et Vitré. 

Cependant, les unes après les autres, les consciences cédaient 
au succès. Le maréchal de Rieux et la comtesse de Laval 
ouvraient au roi les portes de Vannes. Le vicomte de Rohan, 
rentré en faveur, était nommé lieutenant du roi. Le trésorier 
Pierre Becdelièvre s'échappait de Rennes pour aller se soumettre 
au roi. Charles VIII, qui, en entrant à Nantes, avait confirmé 
les privilèges de la cité, faisait publier, par ses crieurs, la remise 
des fouao-es. Comment résister à cette tentation ? En face des 
ralliés q~i s'affichaient, il y en avait d'autres qui se laissaient 
gagnGr secrètement mais restaient en place auprès de la duchesse. 
Le prince d'Orange reçut une gratification pour les bons 
services rendus au· roi dans ces négociations. Le duc d'Orléans, 
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libéré de captivité par un geste gracieux du roi, lui avait promis 
tout son zèle. Il ne retourna auprès de la duchesse qu'imbu de 
l'idée d~ lui faire accepter le roi pour époux, 

Car il était devenu notoire que si Charles VIII avait interdit 
à Anne d'épouser Maximilien, ce· n'était pas en haine pour elle, 
et qu'il lui offrait la solution la plus favorable qui dépendît de 
lui. Depuis longtemps certains conseillers du roi entretenaient 
cet espoir. C'est à cause de cette arrière-pensée que les projets 
de mariage, esquissés en faveur d'Alain d'Albret ou de Jean de 
Rohan, n'avaient pas été soutenus par la cour. On espérait 
mieux mais on craignait, en révélant trop tôt le rêve que l'on 
caressait, de le voir s'évanouir ·à jamais. 

Au premier abord, en :effet, il souleva, chez Anne, une vive 
répugnance. Elle avait de si puissants alliés, un mari si tendre ! 
L'Europe· presque entière n'allait-elle pas la d~fendre? 
Comment aurait-elle soupçonné qu'au fond, la Bretagne n'était 
qu'un. attrait secondaire pour chacun de ses partenaires ? En 
Angleterre, Henri Tudor, ce Gallois, n'était pas pressé de réaliser 
la prophétie. de Merlin annonçant la réunion sous le même 
·sceptre de la Grande Bretagne et de l'Armorique. Usurpateur, 
successeur d'usurpateur, il cherchait à réconcilier des partis 
farouchement hostiles, mais en accueillant ses anciens ennemis, 
il déplaisait à ses amis. Le tact et le temps lui étaient néces­
saires; il redoutait une guerre qui eût compromis son délicat 
travail. Quant aux Espagnols, Grenade était leur objectif 
primordial et, pour rien au monde, ils n'auraient détaché du 
midi de l'Espagne les forces indispensables au succès de leur 
dure entreprise. Enfin Maximilien était plus puissant nominale­
ment qu'en fait. Les Pays-Bas ne lui étaient que médiocrement 
soumis; la diète de l'Empire tenait le mariage breton pour une 
affaire personnelle du prince. Quant aux états héréditaires ils 
étaient encore le bien de Frédéric III et, soumis à un régime 
archaïque, n'auraient pu apporter à son fils qu'un faible secours. 
En un mot l'imposante coalition n'était qu'une façade. Elle 
était incapable de illettre en ligne une force. qui, par le nombre 
et l'unité, pût affronter l'armée de la France. 

Il fallut cependant tenir compte des espoirs auxquels s'accro­
chait la malheureuse duchesse. On lui offrit diverses solutions. 
C'étaient autant d'impasses qui, une fois écartées, devaient 
l'amener fatalement à condescendre au mariage avec le roi. 
Une fois, comme prenant au sérieux sa répulsion, les ambassa­
deurs français lui proposèrent, à défaut de Maximilien qu'ils 
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récusaient, et à défaut de Charles qu'elle refusait, le choix entre 
trois candidats : Louis de Luxembourg, le duc de Nemours et 
le comte d'Angoulême. Etrange trio : le~ deux prer:üers avaient 
eu leurs pères décapités par ordre de Loms XL Louis de Luxem­
bourg était le fils du co:métable de Saint-P?l exécuté en ~475 ~ 
le duc de Nemours était fils de Jacques d Armagnac execute 
en 1477. Funèbre ascendance qui pour avoir subi une si cruelle 
leçon, semblait garantir la docilité des rejetons. Quant au c<;>mte 
d'Angoulême i~ éta~t ~ngagé,_ guoiqu~ non ,.ert~ore mané1 à 
,Louise de Savoie qui, si elle fut mformee de linC1dent,. dut etre 
aussi mortifiée de l'offre faite à la duchesse que de son refus 
dédaigneux. · . . , . · 

A la mi-novembre, une autre issue fut envisagee : Charles VII~ 
autorisa le mariage d'Anne avec Maximilien. Seule_ment le ro~ 
des Romains ne viendrait pas en Bretagne. Ce serait J\nne qui 
le rejoindrait en Flandre. On lui ouvrait ,t<;>utes. grandes, les 
portes du duché, par terre et par mer. On n ajoutait pas qu elle 
aurait plus de mal à les franchir dans l'autre sens. Anne, un 
moment abusée, ou le feignant, signa. On dressa le plan de 
son voyage. Cependant cette combinaison s'e~ondra si vite 
qu'on se demande si elle était sincère et si elle avait un autre but 
que de tromper les ambassadeurs de Maximilien toujours pré­
sents à Rennes et de prouver publiquement que la duches~e se 
décidait en toute liberté. Très peu de jours après, ~n effet, 
Anne consentit à voir le roi. Charles VIII la conqmt et les 
fiançailles furent célébrées devant l'autel de Notre-Dame de 
Bonne-Nouvelle, au couvent des Jacobins qui existe encor~. 
Cet acte capital accompli, le roi partit pour Langeais. Ap;ès. lm, 
le 2 3 novembre, Anne, escortée de ses loyaux Bretons, s eloigna 
de la ville dont les habitants l'avaient vaillamment gardée et 
s'achemina vers le château de Langeais où fut célébré son 
mariage . 

. La solution qu'elle avait acceptée, mettait fin à urie situation 
inextricable. C'est une justice qu'on doit rendre à cette femme 
éclairée, si ferme dans ses résolutions, si fière dans la défense 
de ses droits, si attachée à son prince lointain, d'avoir ab~iqué 
ses préférences premières pour se résigner à une transactiOn ... 
que tant d'autres auraient ardeml?ent ~mb~tionnée. ~n n'ou­
bliera pas, en même temps, le méa;rte qui revient au. roi C?arles. 
Il comprit que dompter les Bretons par la force serait \"ne 
entreprise décevante et qu'au bout du compte, une annexiOn, 
contrainte serait fragile ou éphémère. Pour garantir la durée de 
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l'union de la Bretagne avec la France, il fallait qu'elle fût libre-
. ment consentie. Or quelle forme de tra~té,, n;ieux qu'u:t;t mariag~, 
ménagerait les amours-propres ·et les i_ntere~s resp~ctifs, conc~­
lierait mieux l'incontestable suprématie qui devait appartemr 
à l'un, avec la personnalité qui devait être respectée chez l'autre? 

v 
A côté du mariage entre le roi et la duchesse, 'ce fut presque 

un autre mariage qui urut la Bretagne avec le royaume. Parallèl~­
ment aux contrats de mariage. conclus entre Anne et les rois 
Charles VIII et Louis XII, entre Claude et François Ier, d'autres 
actes furent rédigés qui réglèrent le sort du duché en main~e­
nant, d'une façon gértérale, sa législation propre. Le derr_uer 
en date l'édit d'union de r 5 32, les répéta et les consolida. 
S'il inn~va, ce fut en prononçant l'incorporation inséparable 
de la Bretagne à la France. Cette incorporation était dynastique 
plutôt que constitutionnelle. Il s'~gissait ~'~':'iter q~e.le royaume 
et le duché ne fussent dévolus a des hent1ers distmcts. Cette 
éventualité se produisit à la mort d'Henri III. La loi salique 
appela au trône Henri de Bourbon, tandis que le duché, e~ 
l'absence d'héritier mâle dans la lignée de Bretagne, devait 
échoir à la plus proche parente du feu roi, sa sœur aînée, la 
reine d'Espagne. Cette nouvelle séparation fut écartée par _la 
prévoyance des législateurs de 1 53 2. L'~corporation qu'ils 
avàient voulue, empêchait la Bret~gne d'~voir un. au~re ~uc que 
le roi de France. Elle ne touchait en nen aux institutions du 
pays. · 

Quelle fut, en cette matière, l'attitude d'Anne de Bretagne? 
Devenue reine, quelle influence exerça-t-elle sur le statut du 
duché et sur la politique du royaume ? . 

Sa volonté s'est manifestée avec une persévérance qui ne 
laisse pas de place au doute. Anne ~~r ~on mar~age avait ~is 
fin à l'indépendance que la Bretagne s etait conqmse, en ma~i~re 
de politique étrangère. Mais, sous le rapport de l' admim~­
tration intérieure, elle entendait bien que le duché conserver~it 
son régime et ne serait pas placé brusquem~nt s~us l' empue 
des lois françaises ni sous l'au~orité _des fonct~onna_ires royaux. 
Ce désir transparut dans les stipulations J?atnmomales . ou elle 
intervint. Que lisons-nous dans le contrat signé avec Louis ~II ? 
« A ce que le nom et la principauté de Bretagne ne soit et 



IIO B. POCQUE'I' DU HAUT-JUSSÉ 

demeure aboli pour le temps à venir », on déc:ide que le duché 
écherra au second fils à naître de cette union. La clause ne joua 
pas puisque de ce mariage Anne ne laissa pas de fils. En né go-. 
ciant les fiançailles de sa fille Claude avec Charles d'Autriche, 
elle lui destina son héritage. Ce nouveau projet resta vain, lui 
aussi. Quand la reine consenti~ au mariage de Claude avec 
F~ançois d'Angoulême, eHe se · réserva cependant. le droit de 
disposer de la Bretagne, malgré son propre contrat de mariage, 
en faveur du fils qu'elle-même pourrait avoir. Renonçait-elle 
à .souhaiter. pour la· Bretagne un duc aut:t"e que le roi ? Croyons 
plutôt que son antipathie justifiée pour la mère de François 
d' A~goulême, était la seule cause de cet apparent revirement. 
· Si Anne chercha longtemps à créer UJ?.e nouvelle dynastie 
bretonne, était-ce pour faire surgir à nouveau les inconvénients 
auxquels son mariage avait eu pour effet de remédier ? Voulait­
elle détruire son propre ouvrage? Non certes. Elle entendait 
bien que la Bretagne ne serait plus jamais une ennemie pouf la 
France. Mais, passionnément attachée à son pays, elle ne conce­
~ait pa,s qu'il pût se survivre, conserver ses « privilèges et 
libertés » autrement que sous une dynastie particulière. Si elle 
n'a pas prévu le sens réel de l'évolution, qui osera lui jeter la 
première pierre? Mais, réflexion faite, n'est-ce pas nous qui 
la jugeons mal? et n'a-t-elle pas au contraire très bien prévu 
ce qui aurait pu se passer? N'a-t-elle pas voulu éviter une 
assimilation brutale et précipitée ? En retardant une unifi­
cation prématurée, en préservant les. institutions si sàgement 
équilibrées de ·son pays, n'a-t-elle pas assuré la pérennité de 
son œuvre et rendu un égal· service aux deux parties en cause ? 

Il est une autre attitude de la reine Anne qui n'est pas tou­
jours approuvée ni comprise. Lorsque Louis XII, pour vaincre 
l'opposition du pape Jules II à ses projets italiens, réunit un 
concile national à Tours, puis convoqua un concile œcumé­
nique à Pise, le clergé breton fit bande à part et se déclara hors 
de l'église gallicane. La reine essaya de faire échouer la politique 
royale, qui la choquait. Ici encore, la justification d'Anne se 
trouve dans le s'ouci des intérêts de la Bretagne, cadrant avec 
les véritables intérêts de la France. Anne se souvenait que la 
Pragmatique· sanction n'avait pas cours en Bretagne, que le 
duché était pays d'obédience et que, tout en recevant de Rome 
de précieux égards, le pouvoir civil y reconnaissait la pleine 
autorité du Saint-Siège. Une rupture avec la papauté lui parais­
sait· une entorse aux précédents. La tradition bretonne, non 
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moins que sa piété, lui dictait ce sentiment. Mais en agissant 
ainsi peut-on dire qu'elle ait été mal inspiréé sur les destinées 
du royaume ? Elle l' étaif. au contraire si bien que la tentative 
de Louis XII échoua lamentablement et que le roi dut démonter 
les batteries qu'il avait braquées contre le Pape. Le Gallica­
nisme de Louis XII, comme celui de Philippe le Bel, était une 
erreur, du strict point de vue national. En le séparant du Saint­
Siège, dans une vue trop égoïstement intéressée, il dépouillait 
le souverain fr!l-nçais du prestige dont sa qualité de roi très 
chrétien le revêtait aux yeux de la Chrétienté. 

VI 

"Les idées politiques d'Anne de Bretagne ont moins frappé 
ses contemporains que son caractère et son attitude à la cour. 
Elle en fut la présidente écoutée. Depuis Isabeau de Bavière, 
aucune reine de France n'avait été aussi·remarquée. Mais quelle 

- différence entre les frasques de la plantureuse Isabeau et la 
morale rigide qui régnait autour de la reine Anne ! Des jeunes 
filles appelées à la cour lui faisaient cortège. Elle se sen­
tait responsable de leur éducation. Elle y veillait en mère atten­
tive et parfois en gouvernante sévère. EUe pourvoyait à leur 
établissement. Quelle saine école en pleine Renaissance et quelle 
rare leçon! Cette dignité qu'Anne donna à la ·cour de France 
est l'un de ses plus grands mérites et l'un de ses plus purs titres 
de gloire .. Il s'y associait un goût de l'instruction, un culte 
sincère pour les lettres et pour les arts. Peut-être y avait-il plus 
d'élégance en ceux-ci et parfois trop de maniérisme ou de grandi­
loquence en celles-là. La souveraine encourageait les auteurs 
comme les artistes : Il ne dépendait point d'elle de diriger le 
courant littéraire. 

Les Bretons ne sauraient oublier à quelle hauteur elle a 
porté le renom de 1a Bretagne. Cette reine, qui n'avait que 
quelques gouttes . de sang breton dans les veines, semble le 
type physique et moral de la race. Elle en a le sérieux dans les 
idées et les sentiments, la gravité tendre, la courageuse séré­
nité. Mère cruellement éprouvée par la mort prématurée de 
huit de ses dix enfants, elle répandit sur les enfants des autres 
le bienfait d'une formation qu'elle ne réserva pas· aux siens. 

Dès son plus jeune âge, elle avait été habituée à s'entourer 
d'une foule d'officiers et de serviteurs. La cour des ducs de 
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Bretagne s'était organisée sur un très grand pied, une centaine 
d'années auparavant, lorsque le du:c de Bourgogne, chargé de 
la tutelle du jeune ducJean V, marié à la fille du roi, avait jugé 
indispensable d'enlever à la cour de son neveu la simplicité 
primitive dont elle s'était contentéë jusque-là, pour la trans­
former à l'imitation de la cour royale. Montée sur le trône, 
Anne ne fut donc pas dépaysée. Le faste ne l'intimida pas. Elle 
aimait, sous les lambris de Blois ou d'Amboise,: une escorte 
brillante et grouillante. Entre tous ses familiers elle y réserva 
une place de choix à ses compatriotes. La voie· ne lui était-elle 
pas tracée, là encore, par les errements anciens qu'elle se plaisait 
à ·suivre?. Jamais tant de Bretons avaient-ils environné la 
royauté que depuis la fin du xrve siècle ? Sans parler des trois 
connétables dont les noms sont présents à toutes les mémoires, 
parmi les maréchaux de France ne trouvait-on pas deux fois le 
nom des Rieux : le père et le grand-père du maréchal de Bre­
tagne ? Deux fois celui des Laval : Gilles de Rais, qui tourna 
mal, et André de Lohéac, puis un Rohan, Pierre de Gié ? Parmi 
les amiraux, avaient figuré Prégent de Coëtivy et Jean de Mon­
tauban, parmi les Grands maîtres de l'hôtel, Tanguy du Chastel 
et Guy de LavaL Inutile de parler des grands écuyers, des grands 
bouteillers, des grands veneurs, des grands maîtres des eaux 
et forêts, des grands maîtres de l'artillerie. Les listes de tous ces 
dignitaires nous montreraient des Bretons. L'archevêque de 
Bordeaux qui couronna la reine Anne à Saint-Denis, n'était-il 
pas issu d'une famille bretonne, aussi zélée pour le roi que pour 
la Renaissance : André d'Espinay ? Le terrain était donc préparé 
et c'est sans effort que les Bretons continuèrent d'y paraître. 
Non moins qu'à la cour on les vit sur les champs de bataille 
de ·l'Italie. 

Tandis que son ardente jeunesse s'élançait au loin pour le 
service du roi, la Bretagne, comme délivrée d'un cauchemar, se 
reprenait à vivre. La guerre sur son territoire avait été assez 
longue pour qu'elle en .ressentît l'horreur, assez courte pour 
qu'elle n'en fût pas débilitée. Pendant presque toutle règne de 
François II - trente ans _;_ les hustilités s'étaient bornées à 
des marches militaires sur les frontières. Quand l'armée fran­
çaise pénétrait jusqu'aux murs d'Ancenis, le gouvernement 
ducal jugeait le moment venu d'èntamer des pourparlers. La 
Bretagne ne vit de près la guerre que dans les deux dernières 
années de François II et pendant les trois ans du règné d'Anne. 
Malgré le trouble qui en était résulté, rien n'avait été définitive-
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ment compro~is. Il fallut peu de temps à l'activité des Bretons 
pour que l'anctenne prospérité refleurît. Ce fut un essor nou­
ve~u o~, plus exac~ement, èe fut laréapparition d'un âge d'or 
q_m. ~lla1t _se.pou~sutvre durant un nouveau siècle. Période privi­
legtee, ctvtltsatton attachante dont les monuments encore 
debout atte.stent l'éclat. joyeux, même en tête-à-tête avec la 
mort, et qut par sa ,soli:farité avec l'époque précédente, prouve 
que la Bretagne, gra~e a _la duchesse Anne, n'avait pas subi de 
rupture dan.s son htstolre et qu'elle marchait vers l'avenir 
d'un pas sohde, san~ se renier ni se démentir, avec la constanc~ 
que professe la dev1se adoptée par Jean IV: «A ma vie ». 

8 
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.;UNE MISSION 
DE FOI.JKLORE . MUSICAL 

EN BASSE-BRETAGNE 

Le mot de folklore, créé en 1S46 par l'archéologue anglais 
Thorns, n'évoque encore, pour la plupart des Français qui le 
connaissent, qu'une vague notion de littérature populaire où 
le merveilleux tient la première place. Ce terme couvre aujour­
d'hui un domaine très étendu d'où est sortie toute une science 

. nouvelle. A vànt de· parler de la mission de folklore musical en 
Basse-Bretagne durant l'été de 1939, il convient d'exposer 
briève.ment à quel vaste mouvement d'idées et de recherches 
elle se rattache. 

\i-f!i;;,. 

Le mouvement folklorique moderne, s'il est redevable aux 
ethnologues et sociologues du xvnre siècle, aux auteurs de 
recueils de superstitions du xvne, aux Contes de Perrault, à 
l'œuvre de Rabelais, et même à celle de 'Pausanias (ne siècle 
après J.~C.), continue et amplifie plus spécialement l'activité de 
l'Académie Celtique, ancêtre de la Société des Antiquaires de 
France, qui commença en 1 SoS la publication de ses Mémoires, 

Note- Avant cette conférence, M. Georges Henri Rivièr~, Conservateur du 
Musée des Arts et Traditions populaires, Palais de Chaillot à Paris, fit, au nom 
des Musées Nationaux, la remise officielle d'une copie des disques de la mis­
sion à la Faculté des Lettres de l'Université' de Rennes. La conférence fut suivie 
de l'audition d'une trentaine de chansons sur disque. 
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et donna la première des plans méthodiques d'enquêtes, encore 
utiles à consulter aujourd'hui. L'influence de l'Académie 
Celtique fut décisive sur les frères Grimm, pères du folklore 
allemand. · 

En France, le Romantisme fit naître un véritable engouemtnt 
pour ce que nous appelons le folklore. Mais du manque de 
méthode critique, et de la manie de· tout enjoliver'' sous des 
prétextes littéraires ou artistiques, résulte une grande insécurité 
des renseignements recueillis. Le Barzaz-Breiz est bien typique 
de cette période. . 

A une époque ultérieure, tant pour tenir de.s promesses faites · 
au poète et folkloriste allemand Firmenich que pour reprendre 
les traditions du Premier Empire et de l'Académie Celtique, 
Napolé<;>t; III chargea so~ mi?lstre de l'I?struction publiqu~ et 
le Conute des travaux histotiques (fonde en 184o) d'orgamser 
une enquête sur les chansons et poésies populaires. C'est à cette 
activité. que se rattachent les recherches de Luzel, effectuées· 
à partir de 1863, à part une première mission en 1845, grâce à 
des subventions officielles. 

Après 1870 furent fondées en France quantité de revues 
savantes, qui firent au folklore une place importante, quand elles 
ne_ lui étaient pas uniquement consacrées~ Citons la Revue 
Celtique, Romania, Mélusine, la Revue d'histoire des religions, la 
Tradition. La naissance des Annales de Bretagne en 1886 est un 
reflet breton de ce mouvement. Le folkloriste le plus 
remarquable de cette époque est le Breton Sébillot, qui, en 
1886 aussi, fonda la Revue des traditions populaires. 

La publication, de 1902 à 1910, de l'Atlas linguistique de 
France, par Gilliéron et Edmont, donna une nouvelle orientation 
aux recherches, en montrant l'intérêt des textes populaires not-és 
avec leur prononciation exacte en patois ou en dialecte. Sur le 
même modèle, un Atlas linguistique de Bas se-Bretagne fut entrepris 
dès 1910 par M. Pierre Le Roux : trois fascicules en ont paru, 
e~, le quatrième est s<?us presse. Cet ouvrage, trop peu appré­
cie des Bretons soucieux de l'avenir et du perfectionnement 
de leur langue (parce qu'ils négligent de se donner la formation 
nécessaire pour en tirer parti), dépasse en intérêt tout ce qui a 
été publié jusqu'à nos jours sur les dialectes bretons; il fournit, 
dans les domaines les plus variés et les plus imprévus, des bases 
sûres pour des recherches ultérieures. 

Après la guerre de 1914-1918, deux hommes principalem~p.t 
soutmrent le renom_ du folklore français : Saintyves, fondateur 
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de la Revue du folklore français, et Van Gennep, auteur d'un 
remarquable Manuel de folklore français contemporain. Sous la pré­
sidence du premier fut fondée. en 1928, la Société du folklore 
français. , . . , . 
· Malgré ces efforts, la France s'etait laisse distancer, surtout par 
l'Allemagne, le's pays baltes et scandinaves, où l'on trouve no?­
seulement les meilleurs musées folkloriques du monde, mals 
aussi une dizaine de chaires de folklore dans les Universités. 

La création du Musée national des Arts et Traditions popu­
laires à Paris est venue depuis peu donner un nouvel essor 
au folklore français. C'est lui qui fut chargé d'organiser le 
premier Congrès international du folklore à l'occasion de 
l'Exposition de 19 3 7. A l'unanimité des délégations européennes 
du Congrès, le conservageur du Musée des Arts et Traditions 
populaires (A. T. P.), M. Georges HeJ?-ri-Rivi~re, fut élu secré­
taire général permanent du Congrès internat10nal du folklore 
qui devait, sans la guerre, se réunir de nouveau à Stockholm 
en 1941. L'activité de ce Musée redonnait ainsi à la France une 
place prépondérante au sein d'un mouvement issu d'elle en 
grande partie. . 

Depuis un long siècle que les recherches folklonques se 
poursuivent activement, la notion de folklore s'est considérable­
ment élargie. Au début, elle englobait surtout, presque exclu­
sivement, la littérature populaire orale, contes, chansons, 
légendes. Mais en examinant de près le contenu de cette litté­
rature, il fallut bien se rendre compte qu'elle n'était pas ~e simple 
produit de la fantaisie, de l'im~gination ?D: peuple, ma1s ~u' ~Ile 
mettait en cause une mythologie, une religion, une orgamsat10n 
sociale des temps passés, toute .l1ne civilisation en somme. 

Le Congrès international du folklore en 19 3 7 a donn~ une 
consécration officielle à cette évolution des. études folklonques 
en leur attribuant désormais comme objet tout ce qui est du 
domaine de la civilisation populaire, par opposition à '7ne civili~ 
sation savante, supérieure. Le folklore englobe donc aujourd'?ui 
la civilisation matérielle et les structures sociales au même titre 
que les traditions et littératures orales ; l'habitation, le mobilier, 
le costume, les jouets et jeux, la technique artisanale, la médecine 
populaire, la sorcellerie, les cérémonies périodiques, les cla~ses 
d'âge, les groupes sociaux, théâtre, danse et musique populaues 
ressortissent à son domaine aussi bien que les chansons, contes 
et légendes. 

Plus récemment enfin, il a été convenu qu'on adoptait; en 
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français, _le terrhe d'ethnographie folklorique (ali. Volkskunde) 
pour déstgnet: la science qui étudiait ces m~tières, le folklore 
(ail. Volkstum) n'en étant que l;objet, le domaine l'ensemble • 
des matériaux utilisés. . . • ' ;;. 

Cette extension du domaine du folklore, chevauchant't'âésor- • · 
mais sur ~elui d~ qu3::r;tité d'autres scie~ces conn~es, risquait 
de comphquer ~.~mguherement les enquetes folklonques : per­
sonne ne pouva1t plus prétendre à posséder toutes les disciplines 
sci~ntifi!1-ues né_cessaires o~ ':tiles ~ ces enquêtes. La· spéciali...: . 
s~t10n s rmposatt. Ou plutot, 11 fallàlt que l'ethnographie. folklo- . 
r~que réunît. dans ses triissiop.s de. recherches différents spécia­
hst~s des sc1ences. connexes : l!nguistique,. musicologie, socio­
logte, ethnographie, 'archéologte, architecture, etc... Ce tràvail · 
par équipes de spécialistes fut inauguré eh France par la mission 
de \olklore musical de Basse-Bretagne. . . . 

C est en effet aux recherches ·sur le terrrun que le Musée des· 
A. T. ~· votrlut d'abord se consacrer, par une prospection 
méthodtque de l'ensemble du territoire français. Nous assistons 
en ce moment à l'effondrement de cette civilisation artisanale 
qui se développait sans arrêt depuis l'âge néolithique, et que 
d~ns certaines régions? la grande industrie a déjà balayée san~ 
lat~ser de trace. Il conv1ent de recueillir au plus tôt les documents 
qwla concernent et qui se raréfient tous les jours :il sera temps. 
plus tard de fouiller dans les archives. 

La littérature orale traditionnelle elle-même se rattachait 
étroitement à cette civilisation agonisante. Elle· se transmettait 
dans ces veillées qui portent dans le Morbihan le nom caracté­
ristique de «filages ». Depuis qu'on ne file plus dans les fermes 

.. durant les long::tes soirées d'hiver, depuis que la T. S. F. est 
app~rue, les ve1llées se meurent, et avec elles les chansons et 
lége~des ·d'autrefois. Une mission fut donc décidée pour 
prQ§.peaer le fo~klŒ:e musical qui survit encore. · 
·, Çe~t~ ·pre~è~e missio11. avait en. outre un but particulier : 
1 exper1mentat10n et la rmse au pomt de la méthode de pros-
pection équipes c;le spécialistes.· Pour que l'expérience fût 
valable nvenait que l'équipe opérât sur un terrain favorable 
afin qu'on ne pût imputer à sa composition ou à sa méthod~ 
des résultats décevants dûs à des circonstances locales. Le choix · 
du terrain revêtait ainsi une importance capitale. .· 

C'est ici 9-ue la Bretagne. fut servie par sa bonne réputation. 
Les folklor1stes sa~ent, ce qu'ignorent la plupart des Bretons, 
que dans le do~atne folkloriqye, par le n,ombre et la valeur 

\. 
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des chercheurs comme des résultats obtenus, la Bretagne sur­
classe ~outes les provinces françaises. Lisons-en la proClamation 
dans le Manuel du folklore français de Van Gennep, le maître 
incontesté des études folkloriques en France. A la page 183 de 
son tome III, il écrit' : « Le folklore breton .a été si bien étudié, 
par trois et même par quatre générations de chercheurs, qu'on 
peut. classer les publiçations par départements, chose encore 
impossible pour nos autres provinces, saufpour le Dauphiné. » 
- « Po_ur cette province, dit-il plus loin (p. 199) en parlant du 
Dauphiné, on commence à pouvoir sérier les publications 
folkloriques selon les régions, ou, provisoirement au moins, 
selon les départements, mais pas· encore dans d'aussi bonnes 
conditions que pour la Bretagne. » Et de fait, la bibliographie 
donriée pour les trois départements dauphinois n'est pas l!-ussi 
copieuse, loin de là, que celle du seul Finistère, ou de l'Ille-et­
Vilaine. 

Une exploitation ancienne et toujours fructueuse, si elle fait 
craindre l'épuisement, peut aussi bien n'être pour une. mine 
qu'un signe de richesse. Ainsi pensa-t-on au Musée des A.T. P. 
Le conservateur jeta son dévolu sut la Basse-Bretagne, domaine 
réputé spécialement "riche au point de vue musical, bien déli­
mité par la mer et une frontière linguistique ·très nette, assez 
restreint d'autre part, et facile à explorer, en s9mmé le terrain 
d'expérimentation idéal que Fon cherchait. . 

Après le choix du terrain, celui des enquêteurs. Le rôle de , 
musicologue fut confié à Mademoiselle Claudie Marcel-Dubois, 
chef de l'Office de Documentation folklorique au Musée des 
A. T. P. Lauréate du Conservatoire, diplômée de l'Ecole du 
Louvre et, depuis, de l'Ecole pratique des Hautes Etudes, elle 
était déjà connue par des publications et des travaux personnels 
touchant le folklore musical, spécialement les instruments· de 

. musique populaire. Mais en Bretagne, moins qu'ailleurs, les 
titres ne suffisent pas à toqt, et Mademoiselle Marcel-Dubois 
se félicita et fut félicitée; plus d'une fois de n'avoir pas négligé 
une précaution primordiale : elle descendait d'un grand-père 
originaire de Plancoët. 

Cet .ap.cêtre de Plé-an-Coët, de la « Paroisse du Bois», n'eût 
sans doute pu lui apprendre le breton, éteint dans cette région 
depuis sept ou huit siècles. Pour transcrire le texte des chansons, 
il fallait un enquêteur bretonnant, connaissant les quatre dia­
lectes, doublé d'un phonéticien capable d'en noter la pronon­
ciation exacte. Monsieur Rivière s'informa auprès des pro-
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fesseurs de celtique de Paris. Je lui fus signalé; Il m'accepta. 
Monseigneur Duparc, évêque de Quimper, dont je dépends, 
m'accorda volontiers son autorisation. Sa recommandation, 
jointe à celle du cardinal Baudrillart (donnée à l'a~z;cien élève 
de l'Institut Catholique) et des évêques de Vannes et Saint­
Brieuc, valut à la mission la collaboration précieuse de mes 
confrères du clergé bretonnant, et ne nuisit à aucune autre. 

Notre équipe fut heureusement complétée par un troisième 
chargé de mission, Mademoiselle Janine Auboyer, attachée 
des Musées de la Ville de Paris, spécialiste de l'art d'Extrême­
Orient, diplômée de l'Ecole du Louvre où elle enseigne aujour­
d'hui. A elle incombaient les croquis, les photographies, les 
films de danses, les observations d'ordre sociologique, ainsi 
que la tenue de la comptabilité et du journal de route. Elle aida 
souvent Mademoiselle Marcel-Duqois dans l'enregistrement 
des disques. Sa présence fut précieuse à des titres divers. En plus 
d'un endroit, par suite d'une vague ressemblance physique, 
une certaine « ligne » commune au moins, on la crut de ma 
famille, et, quand je repasse dans ces localités, on ·me charge 
pour « ma sœur » de compliments que je transmets d'ailleurs 
fidèlement. Moyennant cette étroite parenté, que les bons chré­
tiens devinaient du premier coup d'œil, la composition de notre 
équipe paraissait toute naturelle. 

Mesdemoiselles Auboyer et Marcel-Dubois, déjà familiarisées 
avec les enquêtes folkloriques, assumèrent en grande partie 
la charge de la minutieuse préparation de notre expédition. 
Un questionnaire, dont le préambule expliquait le but et les 
méthodes de la mission projetée fut expédiée dans toutes les 
communes de Basse-Bretagne, aux prêtres, aux instituteurs, 
et aux personnalités connues pour s'intéresser au folklore. 
D'après les réponses fut dressé par communes un fichier d'infor­
mateurs (chanteurs, conteurs, danseurs, sonneurs de bom­
barde et de biniou, etc ... ) et fixée dans ses grandes lignes l'itiné­
raire de la mission. 

Le but était d'abord une prospection de la musique et de la 
danse populaire. Pour qu'elle fut menée avec les ressources de 
la technique moderne, la mission emportait un phonographe 
enregistreur et une caméra ( 1 ). Les disques et les films per-

(1) Les dépenses. de la mission furent couvertes par une subvention du Centre 
national de la Recherche scientifique. 
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mettraient plus tard de contrôler, de compléter, au besoin de 
corriger, les notations musicales, phonétiques et chorégra­
phiques souvent trop hâtivement faites sur le terrain. 

Dans la chanson, la musique et les paroles sont inséparables. 
· La grave lacune de beaucoup d'enquêtes antérieures fut de 
recueillir des chants populaires sans musique, ou des airs sans 
paroles, ou de les avoir recueillis séparément, après de longs 
intervalles, . auprès d'informateurs différents, ou par recours 
à des intermédiaires qui déformaient involontairement l'air 
ou les paroles : autant de causes d'insécurité ou d'erreur. 

Ici, tandis que l'informateur chanterait, le musicien devait 
noter l'air én même temps que le phonéticien transcrirait les 
paroles et que, si possible, un technicien prendrait un disque. 
En général cependant, le disque dut être pris d'après une répé­
tition spéciale de la chanson, et cette simple répétition, quelques 
minutes plus tard, a suffi à faire naître des variantes. Cette petite 
constatation a son importance pour qui voudrait étudier 
l'évolution de la chanson populaire. 

La chanson traditionnelle, transmise oralement, était seule· 
recherchée. Ce ne fut pas la moindre difficulté du rôle du lin­
guiste que de dépister et d'éliminer les chansons d'origine non 
populaire, ou vendues sur feuilles volantes dans les foires et 
pardons d'autrefois; la prospection n'en est pas aussi urgente; 
tandis que le répertoire purement oral meurt tous les jours avec 
les vieillards, celles-là sé retrouveront plus tard dans les archives. 
Déjà un chercheur, avec une patience de « moine du Moyen 
Age » suivant la juste expression d'Anatole Le Braz, en a 
dressé un catalogue qui ne contient pas moins de 1.1 54 numéros, 
suivi de notices sur les auteurs et imprimeurs (r). 

La transcription phonétique des textes, si elle n'était pas 
absolument une nouveauté, renouait avec l'unique précédent 
de ce genre en France, un peu oublié depuis 1912, la publication 
par Arnaudin des Chansons populaires de la Grande Lande et des 
régions voisines (2). Elle doit apporter la plus précieuse contri­
bution à l'étude des dialectes bretons en même temps que du 
folklore. · 

Avant de me mettre en campagne, j'allai, sur les conseils 

(1) Catalogue bibliographique de la chanson populaire bretonne sur feuilles 
volantes (in-so LXVIII-452. p.), par Joseph OLLIVIER. Chez Le Goaziou, Quimper. 

(2.) Noter cependant que, pendant que se préparait la mission de Basse-Bre­
tagne, M. Dauzat publiait des bourrées d'Auvergne en écriture phonétique 
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et les indications de M. P. Le Roux, faire un: stage de huit jours 
dans le Morbihan, pour me familiariser avec la prononciation 
du vannetais, que je lisais sans l'avoir jamais entendu parler. 
Je fus cordialement reçu par le recteur de Brandérion, M. Le 
Cam, et ce me fut une occasion de nouer dans le pays des rela­
tions qui fui:ent précieuses lorsque la mission y vint au complet. 

Comme il était convenu, le samedi 1 5 juillet 19 3 9; vers les 
3 heures de l'après-midi, les enquêteurs se rencontraient sur 
la place de l'église à Surzur, à 16 km. à l'Est de Vannes, presque 
à la limite du domaine -bretonnant. Mes deux coéquipières 
m'y attendaient, arrivées directement de Paris par la ,route avec 
Philomène. Philomène, au nom de vieille servante, c'était la 
petite voiture de Mlle Màrcel-Dubois. Elle se donnait beaucoup 
de mal pour faire, sur terrain plat, ses 40 kilomètres à l'heure, 
et contenir, avec le matériel de la mission, sa propriétaire et 
l'amie qui l'accompagnait. On l'avait aménagée de façon à 
fourni~;,_ le courant pour l'enregistrement des disques dans les 
fermes où il n'y aurait pas d'électricité, et cette installation 
ajoutait à la gravité naturelle de son allure. 

J'arrivais de mon côté sur une solide bicyclette à changemc;nt 
de vitesse. Pour faire la paire avec. Philomène, je l'appelai 
Sidonie, en souvenir d'une tortue de mes connaissances, descen­
dante directe, assurément, de celle qu'immortalisa La Fontaine. 
La course du lièvre et de la tortue fut une de nos distractions 
quotidiennes. « Rien ne sert de courir... » La tortue tenait à 
sa réputation «fabuleuse ». -Il convient d'ajouter que, pour 
les déplacements considérables d'une station à l'autre, elle uti­
lisait volontiers le chemin de fer, ou l'autocar, ou la voiture que 
d'aimables abbés bretons mirent fréquemment à sa disposition: 
en somme une tortue à la page, chaussant à l'occasion des 
bottes de sept lieues. 

C'est ainsi que la mission parcourut le Sud de la Basse-Bre­
tagne, de la presqu'île de Rhuys à la pointe de Penmarc'h, avec 
de nombreux crochets à l'intérieur. Le Vannetais la retint jusqu'à 
la fin de juillet, 10 jours à Surzur et aux environs, et le reste à 
Brandérion, près d'Hennebont. 

En Cornouaille, au lieu de travail intensif comme précédem­
ment, elle fit de nombreux sondages assez disséminés, à Pen­
marc'h, Saint-Guénolé, Plozévet, Plogastel-Saint-Germain, 
Plonéis, Quimper, Gourin (Morbihan), Carhaix, Le Saint (M.), 
Le Faouët (M.), Châteauneuf-du.:.Faou, Saint-Goazec, Château-
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lin, Pleyben, Gouézec, Plomodiern, Le Faou, Hanvec, Scrignac, 
Le Cloître-Pleyben, La Feuillée. 

Elle se trouvait à Pont-Aven au matin du 27 juillet, sur le 
point de se rendre à Névez, et des rendez-,vous étant déjà pris 
pour Scaër, lorsque les premières mesures de mobilisation la 
dispersèrent. La dernière quinzaine de travail devait être 
consacrée à une exploration de la zone bretonnante le long de 
la frontière linguistique, de Pontivy à la . presqu'île de Rhuys, 
région intéressante et riche autant que peu étudiée, d'après les 
indices recueillis à Surzur. 

En cette localité le travail nous fut singulièrement facilité . 
par l'active et efficace collaboration de M. Xavier de Langlais, 
le peintre connu. Dans ce pays où sa-famille est enracinée depuis 
des siècles, il nous avait recruté d'avance des chanteurs et des 
chanteuses. Le matin du dimanche 16 juillet, à l'issue de la 
messe basse, il les réunit au coin de la place de l'église, chez 
Mme Le Gall, dans l'arrière-salle de l'auberge. Quelques 
bolées de cidre eurent vite fait de rompre la glace et de délier 
les langues. Bientôt les chansons s'envolèrent. Discrètement, 
le micro se glissa derrière les bouteilles devant deux chanteuses, 
tandis que dans un coin de la salle les demoiselles surveillaient 
l'appareil enregisteur. Les chanteuses se turent. Et voilà qu'à 
leur. stupéfaction, du coin de· la salle, leurs voix reprennent : 

Pé oen mé bihan, bihanik, 
Mé mam em guiské ker propik. 

Quand j'étais petite, toute petite, 
Ma mère m'habillait si propettement. 

. Chacun retenait son souffle, tendait l'oreille, écarquillait 
les yeux. C'était bien les mêmes voix. Pourtant, on ne voyait 
rien d'_autre au coin de la salle qu'une boîte entr'ouvèrte, où 
tournait une espèce de galette noire, avec une aiguille qui lui 
grattait dessus. C'est de là que venaient les voix. On les entendit 
bientôt qui s'essoufflaient, qui reprenaient haleine entre deux 
couplets, ou qui faisaient des réflexions, qui riaient. Et tout le 
monde rit aussi, jusqu~-aux larmes, jusqu'au délire. Avait-on 
jamais vu pareille chose? Aussi chacun fut fier de faire 
« prendre » sa voix. Le climat favorable était créé dès le premier 
contact, dans les meilleures conditions, et l'atmosphère de toute 
la mission s'en ressentit heureusement. - Nous nous sou-
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viendrons longtemps d'une vieille chanteuse de Gouézec, la 
-naïve et malicieuse Kanuchenn, qui regardait sous la table en 
riant pour chercher le petit garçon qui savait si bien imiter 
toutes les voix ; étonnée de ne pas le découvrir, du moins elle 
adnrira fort la promptitude et la sûreté de sa mémoire ; ne 
voulant pas cependant passer pour plus crédule qu'elle n'était, 
elle émit l'hypothèse que nous lui avions peut-être donné des 
répétitions en cachette : « C'·houi peus desket e gentel d'eon 
arok. » Elle faisait, à sa façon, preuve de sens critique. -,- Le 
phonographe enregisteur fut un élément essentiel du succès 
de la mission. 

Le concours· de nos collaborateurs locaux en fut un autre 
non moins important. Ils usèrent de toute leur influence, par­
courant souvent la campagne, pour nous recruter des chanteurs. 
Aidés dans leur tâche pai: la petite notoriété que valait aux 
aèdes de village le passage de la miss,ion, ils furent souvent 
étonnés des heureux résultats de leurs recherches, jusque là 
bien moins fructueuses. A côté de M. X. de Langlais à, Surzur, 
n· faut citer Mme Delalande à Saint-Guénolé en Penmarc'h, 
suppléant M. Delalande momentanément absent, les frères 
Gorraguer, instituteurs à Plogastel-Saint-Germain, M. Le Goff, 
notaire à Gouézec, M. Quénaon, huissier à Hanvec, M. Morvan, 
sportif connu, au Cloître-Pleyben. 

Dans les autres localités, la mission fut aidée par les prêtres. 
Conformément aux traditions d'hospitalité du clergé breton, 
j'étais partout reçudans les presbytères. Souvent j'y retrouvais 
d'anciens condisciples, très intéressés par nos travaux et heureux 
de s'y associer. En plusieurs paroisses, faisant écho à une note 
de la Semaine religieuse, le recteur ou le curé avait parlé en 
chaire de notre prochain passage. Ce fut le cas à Brandérion et 
à Plonéis, et en d'autres endroits où nous ne pûmes nous arrêter. 
L'accueil de la population, et l'abondance de la moisson, s'en 
ressentirent favorablement. 

A cette occasion, j'ai observé que si, en général, le prêtre 
ouvrait plus de portes, il était, sauf deux exceptions remar­
quables (le chanoine Pérennès à Quimper, et l'abbé Guéguen, 
vicaire de Brandérion, aujourd'hui recteur de La Trinité-Lan­
gonnet), moins informé que les laïcs de ce qui touchait au fol­
klore, soit qu'il s'y intéressât moins, soit hésitation du peuple à 
chanter devant lui des choses où il aurait pu trouver à redire. 
En voici un exemple typique. 

Dans une localité où les instituteurs laïcs nous avaient fort 
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bien préparé le terrain, le curé me prévint que chez lui je ne 
trouverais « absolument rien ». Les enregistrements se firent à 
la mairie, au milieu d'une telle affluence de gamins et de curieux 
qu'il fallut presque organiser un service d'ordre. Poussée par la 
curiosité, la bonne du presbytère y vint aussi, et, par une ironie 
du sort, ce fut elle la meilleure chanteuse du pays. Devant cet 
éclatant démenti, dont il rit tout le premier, le curé lui-même 
retrouva au fond de sa mémoire, parmi des bribes de chansons 
bret?nnes, le thème d'une chanson satirique sur une descente 
aux ;enfers. Cela remontait au temps où, vivant encore « dans 
le monde », il se mêlait aux travaux et aux distractions des 
paysans. Mais à présent il ignorait ce que sa bonne chantait 
en lui faisant la cuisine. - Cette observation a une portée plus 
générale : les mieux informés ont été surpris de ce que peut 
découvrir une enquête· menée avec les méthodes et les moyens 
de la technique moderne. . 

Autant qu'on puisse-en juger d'après cette brève campagne, 
il a existé autrefois un répertoire de chansons populaires commun 
à toute la Basse-Bretagne. Parlant dans le Bas-Léon de notre 
moisson, j'ai appris qu'on y chantait autrefois des paroles que 
je venais de recueillir à la Feuillée ou à Surzur. La même sône 
du café a été trouvée à Hanvec, à Brandérion (le vicaire l'avait 
apprise d'une mendiante) et à Surzur. Quantité de thèmes 
recueillis par Luzel dans le Tréguier l'ont été par nous en Cor­
nouaille ou au pays ·de Vannes ; quelques-uns figuraient déjà 
au Barzaz-Breiz. La publication de nos documents (1), retardée 
par les événements, permettra des comparaisons des plus 
instructives. Les difficultés du dialecte vannetais, qui arrê­
tèrent tant d'enquêteurs du K. L. T. (Cornouaille-Léon-Tré­
guier), ne constituaient donc pas une telle gêne pour la 
migration des chansons, ni peut-être des chanteurs eux­
mêmes autrefois. On lit, dans les pièces du procès de canoni­
sation de S. Yves, instruit en I 330, 27 ans après la mort 
du saint, que celui-ci abrita durant 1 1 ans dans son manoir 
de Kermartin un chanteur ambulant et sa famille, origi­
:p.aires de Priziac au diocèse de Vannes. Ce trait, caractérisant 
des mœurs_ qui durent se prolonger bien au delà du xive siècle, 

(1) 198 chansons de longueur variable; 186 faces de disques où sont enregistrés, 
en plus des chansons, de nombreux airs de biniou et d'accordéon; le journal 
de route; plusieurs films de dan~es. 
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peut aider à comprendre la'' large diffusion de certains thèmes 
de chansons bretonnes. 
~a frontière linguistique elle-même ne joue pas le rôle de 

cl01son étanche, et ce ne sera pas le moindre résultat de la 
r:Ussion de 1939 quede poser nettement le problème des rela­
tions du folklore oral de Basse-Bretagne avec celui de la Haute­
Bretagne. A Surzur, bien des . chanteurs qui n'avaient pas 
fréquenté l'école (la proportion des sexagénaires illettrés y est 
assez forte) affirmèrent qu'autrefois on plaçait les enfants 
comme pâtres au pays gallo. pour qu'ils apprissent le français. 
De~ renseignements recueillis ailleurs depuis prouvent qu'il en 
é~ait de mê~e à . ~oréac. Or les pâtres chantaient pour ainsi 
dire du matm au sou en gardant leurs bêtes. Une grande partie 
du répertoire de nos chanteurs vannetais datait de l'époque où 
ils étaient « bugul ». N'est-il pas normal qu'ils aient chanté au 
pays gallo leurs chansons bretonnes, après les avoir traduites, 
et que, rentrés dans leurs familles, ils y aient apporté les chansons 
du pays gallo? Toujours est-il que certaines chansons de Surzur 
portaient des traces de traduction : des rimes comme « hier » 
et « revir » ne s'e::g:pliquent que par le français « bière » et 
« rivière ». Les chansons bilingues abondent encore. Au cours 
d'une lecture faite au hasard j'ai rencontré depuis, dans une 
chanson recueillie aux environs de Lari)balle, des vers corres­
pondant à ceux d'une chanson bretonne de Surzur; Il y aurait 
là le sujet de toute une étude nouvelle. 

Une autre conséquence non moins nette' de cette mission sera 
de faire ressortir la physionomie particulière de la chans.on 
vannetaise, de sa musique surtout. Cette musique, un profane 
même le remarque, est plus riche, plus expressive, plus prenante 
que celle de la plupart des chansons cornouaillaises. On dirait 
que les V annetais chantent pour se bercer de leurs mélodies; dans 
leurs chansons, assez courtes, lès vers se répètent, jusqu'à trois 
et même quatre fois, mais sur des airs différents. En Cornouaille, 
les ai~s sont moins variés ; on dirait que les paroles, le sens, · 
constituent le centre d'intérêt, la musique étant secondaire; 
les vers sont moins répétés, et les chansons plus longues. . · 

Peut-être _faut-il l'attribuer à ce que le répertoire cornouaillais 
co?-t~mporam r~rtferme une forte proportion de chansons 
o.r~gmaueme?t r~paJ?-dues par les feuilles volantes : leur compo­
sitiOn, leur inspiratiOn, leur style, les trahissent aussitôt. · De 
celles que je n'aipu éviter, l'origine sera peut-être retrouvée 
_grâce au catalogue de M. Ollivier. Est-ce volontairement que ce 
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catalogue omet les chansons vannet .. 
cette région n'ont-elles rien donn/~sT' o~ les rech~rches pour 
trouve guère dans le répert . . ouJ_ours est~ll qu'on ne 

, · . o1re vanneta1s de pretentieux qm sentent le ll, L ces morceaux 
renees, s'y expliquent rm"eu co ege. des pauvretés, les incohé-

. b. , x comme es d 'b . d . eaucoup de vers ou de l e ns, es surv1vances 
· c coup ets de ch · · ? 
lnwrmes ayant fait naufra e sur a~son~ auJourd'hm 
cours de leur voyage à tra~ers 1 q~el9ue. memoire rebelle, au 
son dialecte aurait-elle préserv~slgenerat10ns. L'originalité de 
inondation de feuilles volantes e;l ~ pay;_s de V~nne~ de cette 
trouvaient-ils pas une aire d .diffeu~-etre les lmpnmeurs ne 
pour leurs produits dans cett e , . uslon assez rémunératrice 

. perlé, où J'instruction semblee ;,~~~on ~ntre Y ~nnes et Quim­
ment ; tandis que les teul"ll . e. g~nérahsee plus tardive-

. es lmpnmees à M 1 · prena1ent et se vendaient d . G . , , ?r alX se com-
un examen plus approfondf il mngtfP .a Quimper. Jusqu'à 
commun à toute la Basse-Br~tag~:~ f: ewlt que du répertoire 
Vannes, les thèmes ré and us a . . ,1 al e e:cclure, au pays de 
volantes ( 1 ). Le problème · v~udle~le 1derru~r par les feuilles 
recherches. ra1t a peme de quelques 

. Ce n'est point que les chanteurs "Il 
dans leut dialecte natal . ne veul . ent chanter que 
d' 'l' . . souvent au contralr "1 ' tr e Irmner les particularités d' 1 e 1 s s errorcent 

. dér?e on chantera « c'houi » P~~tb:r er lrop local. En Bigou-
sat.lon, et au pays de V gue e. « fi » de la conver-

â . · ' annes « d1meze1n· · b" 
« lmeem » ou « dimein » Bi ' ' 1 b » aussl len que 
de mots ou de syllabes d~ r en (u on a ?urre sans scrupule 
non-sens, la langue de la ch emp lssage _9U1 mènent droit aux 
d' , anson est sent1e com 1 hl 
. apres des aveux recue1"111·s , S me P us no e; 

d 'l · . a urzur et à Pe 'h 11 
mo e e vo~ont1ers sur celle du catéch. 1 nmar~ ' e e se 
que tous a1ent lu et a ris . ism~, e seul hvre breton 
teintée de léonais Partpopt ' en Clorndouallle elle est fortement 
1 . . u on sent e ésir d l èl 
e meilleur breton, qu'il prétend , u peup_e e chanter 

(sa;uf dans le Léon), et c'est ;~r1~e.nt etr~ ~elm del' endroit 
q':l travaillent à l'unification de la t~e Jerecle':x pour ceux 
raison, et d'autres causes d' lt, . g . Mals pour cette 
. . a eratlon propres à la langue 

(r) Le répertoire vannetais même s'il t 1 . . 
de fraîcheur, et ce doit être a' vec 1 . es p us ancien, conserve ainsi plus 
Jo 1 . . . , a mustque l'un d ., 
eunes U1 gardent la faveur qu'ils n' d , . e~ moths pour lequel des 

avons trouvé là plus de jeunes chant accor ~n~ pas toujours à la langue. Nous 
unes plutôt) savaient mal le breton. eurs qu allieurs, et quelques-uns (quelques-

9 
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chantée en tant que telle, les textes de chansons ne pourront 
êtte utilisées qu'avec discernement dans les études de dialec-

··tologie. 
· Avant l'époque des feuilles volantes, les mendiants durent 
jouer le premier rôle dans la diffusion du folklore oral. Il est 
une mendiante, morte depuis un demi-siècle, dont on nous a 
parlé avec un tel accent de ferveur, que je m'imagine l'avoir de 
mes yeux vue chanter et danser à la porte' d'un moulin avec une 
petite fille de cinq ans qui riait aux écla~s, ou bien encore ~ourir, 
dans la clairière d'un bois, après des feuilles mortes qu1 tour­
billonnaient dans le vent. Nous l'avons connue grâce à la série 
de questions que nous posions à tout chanteur : « De qui teneZ-" 
vous cette chanson ? - De Chanig Poullan. » Le nom revenait 
si souvent dans les environs de Quimper que je fis une petite 
enquête, et voici ce que j'appris. 

C'était la fille unique d'un riche fermier de Poullan, auprès 
de Dquarnenez. Son père ne lui permit pas d'épouser son 
« doux ami », qu'il trouvait trop pauvre pour sa « pennherez ». 
Elle en devint folle, quitta la maison paternelle, et se mit à 
courir le pays, mendiant son pain de porte en porte. On l'accueil­
lait partout avec le respect religieux qui entourait en Bretagne 
les pauvres et les simples, mais aussi avec une joie dont le 
souvenir, après 50 ans, illuminait encore les visages. C'est qu'elle 
était gaie, qu'elle aimait chanter et danser avec les enfants ; 
elle leur donnait de son pain, car le pain du pauvre a la vertu de 
faire parler ; elle leur apprenait aussi toutes sortes de prières 
savoureuses. Dans son sac de mendiante s'entassaient les choses 
les plus hétéroclites, des fleurs au printemps, et, en automne, 

·les feuilles mortes qui avaient les plus belles couleurs : c'étaient 
ses trésors. - Telle est du moins la légende de Chanig Poullan, 
dont on nous a cité quelques bribes de chanson. 

Colportée par les mendiants, répandue par les veillées et les 
noces, la chanson s'est encore propagée plus récemment par 
certaines usines de conserves · de poissons à Penmarc'h et 
Douarnenez, par les papeteries à Quimper, où le travail ~es 
ouvrières était égayé, il y a 30 ou 40 ans, par un vaste réperto1fe 

. breton dont nous avons recueilli quelques échantillons. Sans 
doute de nouvelles enquêtes auprès de centres de ce genre 
donneraient-elles des résultats intéressants. Mais aujourd'hui, 
aucun rendement n'atteint celui qu'on peut obtenir dans les 
hospices de vieillards, où se trouvent rassemblés, de différentes 
.régions, quelques-uns de ceux qui connaissent le mieux le 
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folklore traditionnel. }'\Jous en avons fait l'heureuse expérience 
à Quimper et à Carhaix. · · 

Quant aux thèmes des chansons recueillies, ils ne s'écartent 
guère de ceux déjà connus. Signalons seulement le trouble 
profond introduit dans les anciennes mœurs bretonnes par le 
service militaire et le tirage au sort : il semble que le plus ter­
rible des malheurs imaginables fût de « tomber soldat », cause 
de . drames déchirants pour les amoureux. Dans une chanson 
relative sans doute à la guerre 'de Crimée, un jeune Breton 
amputé se meurt auprès d'un compatriote auquel il confie son 
dernier souci : 

Vas-tu chez nous, mon camarade? 
Ne dis pas à ma maîtresse 
De quelle façon je serai mort. 

Il ne manque pas de chansons tristes, mélancoliques, ser­
monneuses, effrayantes· parfois, mais il faut reconnaître que la 
note gaie domine, en parfaite harmonie avec l'humeur de la 
plupart de nos informateurs. Ce qui frappait chez eux, les plus 
âgés surtout,- c'est une gaieté souriante, pleine de bonhomie et 
de malice, un mélange de finesse et de naïveté, un sens de la 
raillerie qu'on ne trouve pas au même degré chez les jeunes. 
Ceux-ci ont été plus marqués par l'école, la caserne, la lecture 
des journaux ; ils adoptent volontiers ce qui vient de l'extérieur, 
et prisent moins le folklore traditionnel. « Ils se foutent de nous 
quand on chante en· breton.dans les noces » m'ont confié avec 
amertume plus d'un de nos vieux chanteurs. Est-ce pour cette 
raison qu'ils se sont dédommagés avec nous, à cause de la 
fierté que leur donnait notre préférence et de la sorte de consé­
cration officielle qu'elle leui apportait? Devant l'assistance 
respectueuse et sympathisante qui nous entourait, ils nous 
ressortaient des chansons oubliées depuis zo ou 40 ans au fond 
de leur mémoire. Eux-mêmes revivaient à cette occasion leur 

. jeunesse insouciante et heureuse, le temps où ils couraient les 
· noces et les pardons. 

Le plus beau temps qui fût jamais, 
Ce fut· le temps de ma jeunesse. 

chantait le père Renaud, un joyeux septuagénaire au répertoire 
prodigieux, jadis boute-en-train de toutes les noces. Et entre 
ces deux premiers vers et les suivants il s'arrêta pour dire, avec 

._, 
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un accent de ·conviction profonde : « Oh oui ! ça c'est vrai, 
par exemple ! » Dat).S cette exclamation passait toute la nostalgie 
de ses 2:0 ans déjà si lointains. . 

Ces chansons qui charmèrent nos ancêtres nous transmettent 
les ééhos d'un âge peut-être plus heureux que le nôtre, malgré 
ses misères. Mais le changement, et l'illusion de la jeunesse 
qui veut l'identifier au progrès, sont une loi de la nature. Une 
chanson vannetaise l'exprime à sa man!-ère : 

Les jeunes gens s'imaginent 
Qu'il y a de l'or au haut des arbres, 
Se balançant au gré du vent. 
En fait ce sont les vieilles feuilles, 
Qui cèdent la place aux nouvelles. 

D~ns les forêts bretonnes, débris de l'antique Brocéliande; 
il pousse pien des feuilles nouvelles. Il soufRe aussi un vent 
nouveau qui arrache bien des feuilles anciennes. Avant qu'il ne 
les emporte à tout jamais, nous en avons saisi quelques-unes 
au vol. Les connaisseurs diront si dans le nombre il n'y aurait 
pas quelques feuilles d'or. 

CHOIX DE TEXTES 

Le lecteur trouvera ci -dessous un certain nombre de textes 
choisis parmi les disques qui illustrèrent cette conférence. 

1 

I 

Ecoutez, compagnons, s'il vous plaît. 
Ecoutez, vieux et jeunes, et je vais vous raconter. 
Je vais vous raconter 
La vie du laboureur. 
S'il veut souffrir avec patience, 
n gagnera le pa'!:adis. 

2 

Le laboureur, où qu'il aille, 
Personne ne l'estime, tout le .monde le méprise. 
Quand vient l'hiver, la pluie, 
La glace, la gelée, le mau~ais temps, 
Parcourez les terres 
Et vous trouverez le laboureur 
Cherchant à gagner son pain. 
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3 
Ses habits sont déchirés 
Tout abîmés. par les buissons. 
Si vous'voulez bien y penser, monsieur, 
C'est par lui que vous vivez. 

4 
En premier lieu, il faut voir le meunier 
Elevant sa: famille aux dépens du laboureur; 
Quand vous lui portez un sac, 
n y fourre le bras; 
Au lieu de l'écuelle qui lui est dtie, 
Il en garde un plein tamis. 

En second lieu, il faut voir le tailleur 
Habillant sa famille aux dépens du laboureur. 
Il taille dans le coton 
Et garde pout lui une part du tissu, 
Et ainsi le tailleur 
Ne tarde pas à s'enrichir. 

6 

En troisième lieu, nous ne sommes pas si bien nourris 
Que le sont les bourgeois. 
Entre eux gentilshorwnes, 
Ils ont tous les· jours viande et soupe fraîche, 
Pain de froment et poisson cuit. 
Et nous n'avons, nous, que lait bouilli, 
Pain de seigle et bouillie d'avoine. . 

7 

En quatrième lieu, nous ne sommes pas si bien vêtus 
Que le sont les bourgeois. 
Entre eux gentilshommes 
Ils ont le coton le plus beau et le drap le plus fin. 
Et nous n'avons nous, que des habits de toile 
Aussi minces. que du papier. 

.. 133 

Disque 38 b. Chanté le 31 juillet 1939 à Brandérion{Mor.) par 
Paul Le Roux, né en 1909. 

Comparer avec Les Laboureurs du Barzaz-Breiz. 
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II 

1 

Montel!, mà sœur, sur lâ butte du château, 
Et jetel!i un regard, :vous qui voyeZ de loin. 

2 

Vous verrel!i venir un jerine prince 
Accompagné d'une troupe de soldats. 

3 
A sa suite viendront cinq cents de l'artillerie, 
Et le même nombre de l'infanterie. 

. •' 
4. 

Allel!i, ma sœur, et revêtel!i mes habits. 
Vous me ressemblel!i bien du visage et de8 yeux. 

5 
Allel!i, ma sœur, au-devant du jeune prince, 
Et dites-lui bonjour et compliment. 

6 

Bonjour, bonjoilr, bonjour à' vous, jeune prince. 
Et à .vous aussi, jeune demoiselle. 

7 
Ce n'est point vous ma douce Marie Julienne. 
A votre front je ne vois pas mon diamant. 

8 

Sur votre cœur je ne vois pas ma croix d'argent. 
cene qui fut ma douce Marie Julienne 

9 
Est là-bas dans une chambre retirée, 
Sur ses genoux un petit· garçon. 

10 

B<?njour, bonjour, ma douce Marie Julienne. 
Si j'en crois les apparences, vous avel!i été malade. 

II 

Ce n'est pas sans raison que je suis triste et pâle. 
·Depuis un bon moment la fièvre me tenait. 
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I2 

Lè jeun~ prince lui met la main sur la poitrine, 
Si fort que le lait jaillit à la tête du bataillon. 

13 
Quand j'étais ici, je vous avais gardée vierge. 
Quand je suis parti pour l'armée, vous avel!i eu un enfant. 

14 

Roulel!i, dansel!i, soyel!i en joie, mes soldats. 
. ~ voici que je vais faire un crime. 

15 
n prend son sabre, et le lui plante dans le cœur, 
.Si fort que le sang jaillit à la tête du bataillon . 

I6 
Roulez, dansel!i, soyel!i en joie, mes soldats.­
J'ai réussi à commettre mon crime. 

~isq~e 34 b. Chanté le 2.8 !ui~let 1939, à Brandérion, par 
Philomene Le Gall, veuve Capltallie, 6; ans. 

Comparer avec Le comte Gui/lou, Luzel, Gwerziou II p. 7 
(et 13). · ' 

~~ 
ifr' 

rn 

1 

0)1 allel!i-vous, bon tailleur?­
Où donc allez-vous coudre ? 

2 

C'est chel!i votre mère, chel!i votre père, 
Que je vais coudre aujourd'hui •. 

3 
Si voûs allel!i chel!i mes parents,­
Faites-moi _un bel habit neuf. 

4 
Faites-moi un bel habit neuf, 
Pout aller aux pardons cet été. 

Dites-moi, ma maîtresse, 
Où donc dormez-vous ? 
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6 

Dans la chambre haute (1), sur le lit de camp. 
Il n'y a que moi toute seule. 

7 
Ce soir, après mon souper, 
J'irai vous voir à votre lit de camp. 

8 

Ma mère, donnez-moi un drap blanc, 
Que j'aille à présent me coucher. 

9 
Un drap blanc lui fut donné. 
Sur l'écurie elle l'étendit (2). 

10 

Alors arrive le tailleur. 
Au haut des marches il est monté. 

II 

Au haut des marches il est monté. 
Sur la porte il a frappé. 

12 

Vous êtes vertu trop tôt, bon tailleur : 
Je ne suis pas encore déshabillée. 

13 
Vous êtes venu trop tôt, bon tailleur : 
Je n'ai pas encore fait ma prière. 

14 

La porte au tailleur fut ouverte. 
Dans la chambre il est entré. 

15 
Otez à présent vos habits. -
Allons tous deux nous embrasser. 

- (1) Sorte de grenier au-dessus de l'écurie, auquel on accède par un escalier 
extérieur. 

(2) Sur la trappe par où l'on surveillait les bêtes, et par où on leur descendait 
le fourrage. 
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16 

Il quitta donc ses habits. 
Sur le drap ,blanc il a sauté. 

17 

Sur le drap blanc il a -sauté; _ 
Dans l'écurie il est tombé. 

18 

Ma mère, prenez vite une lumière, 
Què nous allions toutes deux à l'écurie. 

19 
Parce que,--ma mère, je le crois bien, 
Le poulain de la jument vient de naître. 

20 

Ma fille, c'est un poulain de maigre rapport : 
Il n'a ni crinière ni queue. 

21 

Ma fille, ce sera un poulain difficile à tenir : 
Il n'a ni queue ni crinière. 

Disque 90 b. Chanté au Cloître-Pleyben, par Autret, âgé 
d'environ 70 ans, fin août 1939. 

IV 

Ma mère, apportez la lumière; 
Car elle a velé, la vache· tachetée. 

2 

La vache tachetée vient de velet. 
Elle a mis bas un poulain blanc. 

Disque 42 a. 2hanté le 31 juillet 1939 à Brandérion par 
Louis Congratel, 20 ans. 

Ces deux couplets, qui correspondent évidemment aux 
couplets 1 8 et I 9 de la chanson précédente, formaient ~e début 
d'une chanson satirique sur les- tailleurs, avec laquelle lls n'ont 
aucun rapport. 
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LE ·LYRISME, 
EXPRESSION 

DE LA MUSIQUE BRETONNE 

Je dois d'abord adresser mes vifs remerciements à M. Souriau, 
Recteur de l'Université de Repnes, .et à M. Wolff, son éminent 
doyen, pour la confiance qu'ils ont bien voulu me témoigner 
en me demandant ·de venir parler ici de musique bretonne. 
J'espère ne pas trop décevoir leur confiance. J'espère aussi ne 
pas abuser de la vôtre, puisque vous me faites l'ho~eur 
d'écouter cette causerie que quelques auditions rendront plus 
vivante. 

Le programme, composé en collaboration j~-Vec M. Larmanjat, 
Directeur du Conservatoire, à qui j'exprime ma sincère gratitude, 
sera ,assuré par, d'excellents et brillants artistes comme 
Mmes Barrieulle:-Le Trividic, Martin et Mlle Noële Pauly. 
Ces artistes ont accepté d'interpréter ces pages. Le programme 
permettra de mieux pénétrer cette musique et de juger d'un 
art, dernier arrivé dans la ronde des Beaux-Arts bretons. Et 
quand je parle de dernier arrivé,. je ne mets pas en cause nos 
chants populaires çlont l'origine et l'épanouissement n'ont, 
semble-t-il, aucune attache directe aveè le temps, tant la mémoire 
de nqs aïeux leur. a gardé une pieuse fidélité. 

Je vous entretiendrai seulement de la musique composée par 
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d'authentiques musiciens o,:dgirtaires ·dé Bretagne. Jè citerai 
des œuvres qui ne vivent pas dans l'anonymat des mélodies de 
nos campagnes. Je mettrai seulement en cause des partitions 
qui~ ont couru leur chance et se sont heurtées avec des bonheurs 
ou des malheurs divers, à la mise en scène de publicités, insépa­
rables aujourd'hui de toute diffusion. _ 
- Urte remarque, tout d'abord. Alors que la poésie, la sculp-

- ture, l'architecture, la peinture bretonnes vivaient d'une vie 
active et proposaient des œuvres solides, la musique était encore ' 
noyée dans les limbes dont elle n'arrivait pas _à se libérer. 
Douillettement plongée dans son nirvana occidental, elle­
semblait prolonger un sommeil de légende. Elle hésitait à se 
mêler aux agitations d'un monde peut-être brutal pour son 
rê~e et trop cru pour les harmonies qui enchl!-ntaient ses espoirs 
na1ssants. 

La musique bretonne,_ et par elle, je le répète, j'entends 
celle qui représente un effort constructeur et porte nom 
d'auteurs, compte de toute justesse, cent ans d'âge. Et encore, 
ce que nous découvrons, il y a un siècle, ne porte-t-il pas 
les stigmates d'une originalité irrésistible ou d'un celtisme 
brûlant. 

Certe~, en ces temps, le branle avait été donné, dans <;l'autres 
secteurs de notre activité spirituelle, par des maîtres qui décou­
vraient le . génie breton dans leur. cœur et sur leur terre, et lui 
offraient, à ce génie, l'hommage de leur labeur et de leur dévoue­
ment. -En ces temps, peu de musiciens prêtaient l'oreille chez 
nous, à cet appeL A la naïveté touchante de notre musique 
'populaire, ils préféraient l'article de Paris, et Dieu sait en quel 
état de_ décohfiture et de décadence se trouvait alors l'article 
musical parisien de consommation et d'exportation courantes. 

Comme toUojours., la musique arriva bonne dernière dans le 
mouveme~t qui entraînait .les Bretons dans ce réveil de la 
pensée~ et stimulait leur _imagination. Elle observait avec 
modestie les autres arts qUi, plus entreprenants, s'engageaient 
dans le chetn.4J.--et se chargeaient de le déblayer. Elle se sentait 
peu sûre de ses forces. Elle attendait, · 
· Et après avoir longtemps observé les créateurs qui œuvraient 
pour leur compte dans les comp~rtiments annexes de la poésie 
et des beaux-arts, les compositeurs de notre terroir se risquèrent 
à leur tour et essayèrent leurs moyens. Alors, sans transition, 
sans préparations lentes, sans savantes progressions, ce fut 
l'ép~no.uissement de forces longtemps comprimées, le radieux 

. t: 
'1··--

L 
1-" 
f,_. 

LE LYRISME 143 

envol du papillon_ heureux d'échapper à la nuit dè la_ chrysalide 
et de s'enivrer de lumiÇ.re. - -

Ce fut une éclosion spontanée de partitions d'une extrême 
variété. Les subtils accompagnements de chants populaires _ 
donnaient la majnau drame lyrique. La sonate, le trio, le quatuor, 
le quintette de la musique de chambre rejoignaient le poème 
d'orchestre, fier de ses atours et_ de ses couleurs ·voyantes; 

La grave symphonie, fief des maîtres classiquçs, sollicite 
aussi nos créateurs, Elle accueille dans sa- puissante armature 
l'humble chant, tendre ou ardent, mélancolique ou emporté, 
cueilli sur les lèvres d'une aïeule, ravi au sourire d'une exquise 
fille de chez nous, ou surpris chez quelque rude gars menant sa 
charrue ou barrant sa barque contre le caprice brutal du vent. 

L'art s'installait dans notre musique. Il s'alliait aux richesses 
du vieux sol. Ou encore, il s'inspirait librement de ces données 
immédiates, sans s'astreindre à un étroit démarquage théma­
tique, alliant à l'émotion personnelle du musicien les effluves 
de l'art populaire. , 

Toute une équipe de compositeurs se leva, secouée par une 
force secrète plus que par des théories d'art. Sans, s'être 
concertés, sans mot d'ordre, les musiciens bretons trouvaient 
leur voie, lol,n des_ cénacles qui fabriquent la renommée, . loin 
des instituts qui . distribuent les dogmes, loin des sacristies 
d'esthètes qui glissent entre les mains des néophytes l'obligatoire 
catéchisme de persévérance ou d'application. Et ils suivront 
avec d'autant plus de ·docilité cet appel du pays que, là-bas, 
bien loin dans l'Est, en Russie, le groupe des Cinq, les Rimsky, 
Moussorgski, Balakirew, Cui et Borodine attestaient la réussite 
de compositeurs à l'écoute de l'impératif catégorique soufflé 
par leur terre natale. 

-.. Quelle était donc, chez les musiciens bretons, 'cette force 
secrète, c~tte mystérieuse puissance qui, de notre sol, faisait 
surgir, toute une équipe de créateurs ? A quel attrait cédaient 
ces cherch-eurs d'idéal qui, pour célébrer ou honorer leur terre, 
seJevaient si nombreux, qu'aucune autre province de France, 
-et Paris, ici, est, bien entendu, hors de jeu,- n'a pu offrir 
pareille moisson de noms et d'œuvres ? 

* * * 
Avant de chercher plus avant les raisons dè cet épanouisse­

ment, chez les Bretons, d'un mouvement musical constructif 
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et co~scient, retenons un fait. Il est d'impOrtance. La plupart 
de ces compositeurs ont développé et mûri leur carrière ailleurs 
qu;en terre bretonne. Presque tous s'en furent sous d'autres 
cieux, je ne dirai pas à la recherche de l'inspiration, mais pour 
acquérir la technique indispensable à tout créateur. Technique 
que les imprudents et les orgueilleux boudent, raillent, moquent. 
Technique sans laquelle il n'est, la plupart du temps, ni art ni 
œuvre solide. 

C'est grâce à cet exil, ni voulu ni souhaité, qu'ils assimilèrent 
le métier indispensable, le ·fini du travail qu'en d'autres temps 
une Bretagne, non organisée musicalement, était incapable de 
leur donner. Celle-ci en effet ne disposait pas de ces puissants 
éducateurs qui forment l'esprit et évitent au disciple le hasard 
des tâtonnements, les angoisses des demi-réussites, et leur 
permettent, par des chemins de traverse, d'atteindre plus vite 
au but : créer. 

Nos musiciens en puissance, à l'orée de leur jeunesse, s'en 
furent donc demander à Paris, aide, appui et conseil, à des 
maîtres dont le renom et le savoir leur offraient toutes garanties. 
Grâce à eux, ils parvinrent à dominer ce savoir, pl~s né~essaire 
peut-être en musique qu'en tout al:).tre art. Ce fut l'heureuse 
rançon de leur exil. Mais ce voyage' en terre lointaine allait a~ssi 
éveiller et leur révéler leur personnalité, amener à une lunuère 
plus vive des sentiments dont, jusqu'alors, ils n'avaient ~0:!-l,P-::._ 

· çonné. ni l'inten~ité ni la profondeur. . 
· Ces jeunes mùsiciens débarquaient à Paris, avec pour toute 

richesse, la fraîcheur de leur âme et la candeur spontanée de leurs 
réactions. Quelle différence entre ··la capitale et les bourgs de 
leur cher Far-West ! Les ciels de Bretagne avaient accroché leur 
atmosphère en grisaille ou .en gris-bleu sur leurs visions. Et .ces 
dépaysés, habitués des larges horizons et des grandes houles, 
sentaient monter en eux, comme une sourde rancœur contre . 
ces bâtisses dont les étages altiers disputaient à leurs regards 
là possession du ciel. et la libre jouissance de la lumière. 

Un infini sentiment de regret, une mélancolie tenace comme 
les pluies fines de l'Armor; s'infiltra et flotta dans l'âme de ces 
eXilés. Ils se sentaient perdus sur ces nouvelles terres où l'intérêt 
parlait en maître· et tenait en respect des sentiments moins tra­
vaillés par l'utilitarisme. Et cette nostalgie s'ancrait peu à peu 
dans l' âm:e dè ces apprentis-musiciens pour y constituer l'une 
des premières stratifications du lyrisme de notre musique 

· bretonne. 
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Parcourez leurs œuvres, écoutez-les avec attention, et vous 
serez frappé par cet accent de lan~ueur. et même d' ~ccablement 
qui se glisse à travers ces mélodies et ces harmorues, comme 
si le musicien ne pouvait échapper à cet e~voûtement de la 
mélancolie ni se libérer· des sortilèges de la tnstesse. 

Mais ne nous y trompons pas. Cette nostalgie, cette espèce 
de choc opératoire psychologi~ue, rés~ltat du heurt de notre 
Celte avec des circonstances qU1 troublaient le ry~me normal de 
sa vie, n'a :rien de maladif, de trouble ou de factice. . 

Le factice ici, c'est la pédàk-tristes,se, pédale plu~ ou m~ins 
sourde, dont on a usé, abusé et mésuse pour construire une ame 
d'Armor conforme à des clichés, jadis fort en faveur. Quelque 
temps, la mélancolie bretonne jouit d'une e~tr~ordinair~ vog~e 
sur les hauteurs de Montmartre. E~le y tena1t heu de lelt-mot;v 
obligé aux spécialités bretonnes mijotées sur la :Sutte sacree. 
'Et cette vision de l'Armorique à travers les moulins montma:­
trois ne tarda pas à se propager j_usq~e ~a~s 17 centre de ~ans 
où la tristesse bretonne et ses succedanes, IDJectes de romantisme 
coco et rococo, s'imposèrent, comme le fera, plus tard, le ~o~me 
de Bécassine. Paix désormais à tous ces slogans que les evene-
ments ont .démonétisés ! · 

* * * 
. Revenons auprès de notre musicien que :visitent quelques 

rêveries grises, mais do~t le sang est as~e~ ':1f pou~ suppo~ter 
le tonifiant appel de .la Jol~. Non p~s ";ne )Ole a la petlte semaine, 
mais la faculté d'enthousiasme qm 1 emporte, et de beaucoup, 
sur les sentiments de dépression venant l'assaillir ou cherchant à 
la déposséder de sa. royauté rayotl?ante. }?lus d'u~ ?-e nos 
compositeurs s'est abandonné ~u déhre sacr~ de cette )Ole dont 
sa musique laisse filtrer plus d un reflet lumineux. . 

Ap~ès la nostalgie, tel estl'~~médiat él~meJ?-t_de lyn~me que 
nous observons chez ces mus1c1ens. Parellie )Ole ne v1bre pas 
toujours à ce diapason supras~nsible. ~lie se mêle à la vie quoti: 

. dienne des petites gens, s~ fait populaire comme _les ~ants qm 
l'inspirent, surprend la gaillardise des uns, ~ra~u1! }a hesse des 
fêtes locales, exerce sa verve drue et sa )OVlahte mordaD;te, 
égrillarde même, et à l'occasion, se délecte de haute et saine 
farce. Nos musiciens, nous le verrons, n'ont pas repoussé cette 
saveur hardie. . 

Entre ces deux extrêmes, une infinie capacité de rêve et un 
10 

... 
.-~ 
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pouvoir illimité d'échapper à la réalité et aux assauts de la vie. 
A tout moment, ces musiciens témoignent de leurs aptitudes 
pour chevaucher ·la chimère ou rechercher les déle~tations de 
la rêverie. L'air natal y prédispose sans doute, cet a1r natal sur 
lequel l'énervement de notre civilisation n'a pas prise. Il l'invite 
au farniente, à l'oubli de soi. Il suspend l'âme des êtres et des 
choses entre del et terre. Il l'incite à la .cueillette de l'irréel dans 
les champs de la fantaisie. . 

Je ne vous surprendrai pas non plus, en découvrant chez 
ces musiciens, un autre appoint lyrique. C'est leur amour de la 
nature, leur passion pour des paysages qui n'ont pas tous la 
majestueuse grandeur des pays de montag10es, mais possèdent 
un charme intime, un repliement harmomem~, messagers de 
mystérieuses correspondances. Ce mystère. qm flotte sur .nos 
campagnes, s'attarde sur nos grèv~s ou s\~.cèroche aux v1eu;x 
rocs tapis dans les boqueteaux de pm~, a, bien avant les musi­
ciens, inspiré nos poètes et no~ pemtres. A _leur tour, . n<?~ 
sculpteurs ont fixé dans le gramt, et nos architectes multiplie 
dans les chefs-d'œuvre de la ·pierre, ce sens du mystère que 
notre rêve projette sur les choses. · , 

Comme leurs autres confrères, les musiciens ont prolongé en 
eux les vibrations du ciel, de la mer, de l'atmosphère changeante. 
Ils se sont émerveillés du caprice des champs, des forêts et des 
landes. Ils se sont attachés à noter le ravissement éveillé en 
eux par les jeux de la lumière et de la couleur. Désir seulement de 
pittoresque ? Désir de notation curieuse et. rare ? Pas absolu­
ment. Comme le peintre lancé sur la piste d'un ton inouï, ou 
comme le poète en quête d'une image imprévue, nos compo­
siteurs ont aussi poursuivi, à propos de paysages, cette per­
fection de forme qui doit hanter 1~ p~n,sée d'ur: arti~te et }.ui 
prêter un sens plus riche. Eussent-lis ete de vra1s artistes s lls 
n'avaient songé à fixer en accords hardis, ou à surprendre, à 
travers le papillottement des timbres de l'orchestre, la forme 
idéale réclamée par leurs réactions devant quelque paysage? 

Chez nos musiciens ce contact avec la nature ne s'astreint 
pas tant à une notation pittoresque qu'à l'idéalisation humair:e 
d'une matière dans l'attente d'un animateur. Et dans ce travrul, 
l'imagination bretonne a vite fait de plaquer la vie sur la chose 
inanimée, et de projeter sur cette dernière, des êtres plus ou 
moins fantastiques, comme si elle s'attachait à supprimer les 
distances entre le vivant et l'inerte. 

Plus d'une fois aussi, la mort est évoquée à travers les médi-
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tations de ces compositeurs. Le thème leur est familier. La 
musiqu~ se prête à c~s commentaires graves que souvent favorisa 
un cant1que ou une mélopée. Le Breton a toujours assuré ceux 
qui l'ont quitté à jamais de son souvenir fervent. Le culte des 
morts et de la prière atteste la piété de ces rapports avec les 
disparus, comme s'ils étaient encore près de nous et qu'ils 
fus~ent sur le point de revenir. Dans nos campagnes, ils 
rev1ennent, ces êtres chers, vers les vivants, et leur apportent 
l'assurance d'une affection d'outre-tombe. 

Nos musiciens auraient manqué à une tradition vivace, sacrée 
s'ils n'avaient mêlé la mort à leurs pensées et s'ils n'avaient 
évoqué, souvent dans le cadre de la croyance religieuse, ce qu'il 
y a de fugace et d'éphémère dans la vie. 

Parmi les grands thèmes lyriques auxquels s'est aussi complu 
le musicien breton, celui de l'amour lui est cher. Sur la terre qui 
favorisa Féclosion des amours d'Y seult et de Tristan et livra 
au monde étonné le plus passionna:tit modèle de tendresse et 
de ~délité, la tradition de l'amour noble, plus fort que la mort, 
revit dans de nombreuses œuvres lyriques. Et j'insiste sur l'aspect 
noble, sur le ton héroïque même, que les musiciens prêtent à 
leurs personnages. La fadeur ne les attire pas, et rien ne leur 
conviendrait moins qu'une préciosité de ton ou une affectation 
du verbe appliquées à de tels sentiments. 

Nos musiciens se défendent des concetti musicaux •et des 
faux ornements qui déflorent la beauté grave d'un sujet. Même 
~ travers l'audace des procédés techniques, - et plus d'une fois 
1ls o~t prouvé qu'ils n'étaient pas à l'arrière-garde des témérités 
musicales, mais se lançaient dans la mêlée, au risque de recevoir 
des coups durs, - eh bien ! même en pareil cas, leurs trouvailles, 
leurs l~bertés de langage, leurs entorses à, la syntaxe tradition­
nelle, lls les réservent à l'expression d'une émotion élevée et 
mettent la hardiesse du tour dans leur sillage. 

* * * 
Au cours de ce rapide et superficiel examen, nous avons 

?hs~rvé. que les musiciens bretons puisaient les sources de leur 
~n.s~1rat1on aux thèmes éternels du lyrisme. Thèmes hu_mains 
Jallhs de nos cœurs et retournant à nos cœurs. A cause de cette 
universalité, sujets capables· de toucher, non· plus une coterie 
d'esthètes ou une escouade de partisans sans mandàt, mais tous 
les êtres accessibles à la joie et à la souffrance. 
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Universalité qui interdit à ces compositeurs de se retirer dans 
quelque orgueillewe tour d'ivoire qu'ils n'ont du reste pas 
cherché à édifier jusqu'id. Il s'agit encore moins pour eux de 
restreindre leur art à la culture intensive, exclusive, en vase _,• 
clos, de traditions dont le . r6le est de stimuler le renouveau et 
non de refréner la vie dans son expansion. Rien, à notre sens, 
ne serait plus néfaste pour notre art que de le limiter, par 
exemple, à l'emploi systématisé, de nos seuls magnifiques chants 
populaires. 

Je n'entends pas ici faire le procès de ces chants, et je serais, 
pour ma part, d'autant moins qualifié pour assumer ce rôle 
que j'ai fait bonne mesure, dans ma musique, à des chants qui 
bercèrent mon enfance et enchantèrent mon âge mûr. 

Ce qui serait, ici, à craindre, ce n'est pas l'influence subtile, 
délicate, éparse, de ces mélodies, mais leur apparition auto­
matique, leur retour mécanique, dans nos partitions, au détri­
ment de l'invention personnelle. L'exaltant pouvoir de ces 
chants n'est pas en cause. Mais j'entends aussi qu'influence ne 
signifie pas id substitution, et que vertu .persuasive ne devienne 
contrainte ou abus tyrannique. 

Jusqu'id, la plupart de nos compositeurs admettent qu'il ne 
suffit pas d'avoir harmonisé des chants populaires pour avoir 
édifié un monument définitif. Ils eurent assez de tact, de discerne­
ment, pour ne pas confondre le compositeur avec le folkloriste 
qui sauve de l'oubli les chefs-d'œuvre du terroir et ils n'ou~lient 
pas de découvrir en lui un poète,_ un créateur épris de la partition 
à construire. 

L'exemple, en Russie, des Cinq propose, à ce sujet, quelques 
certitudes. Ces compositeurs ont en effet établi un juste équi­
libre, une équitable répartition entre la donnée populaire et 
leur· tempérament personnel. Cette harmonieuse entente leur 
permit de composer des œuvres d'une puissante originalité. 
Ils montraient que de solides attaches les retenaient au vieux 
sol. La nature propre de leur sensibilité, la technique de leur 
art, les invitaient, par ailleurs, à ne pas couper les ponts, - par 
déférence pour un conformisme populaire trop étroit, - avec 
l'activité musicale de pays où le folklore n'a exercé aucune 
influence sur les œuvres. 

Les compositeurs de notre province ne se sont pas concerté 
autrement. Ils se sont tenus en étroit contact avec les mouve­
ments rimsicaux de la planète. Il leur est même arrivé, comme 
je l'ai rappelé, de faire le coup de feu pour décider du succès 

'·~ 
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d',u?-~ idée novatri~e ou aider au coup de folie du jour, promue 
vente du lendema1n. Ce commerce avec l'audace ce goût de la 
témérité, cet appétit de l'inexploré, familiers à l,'appel du sang 
et de la r~ce, ne ~es détournèren~ pas, à peu d'exceptions près, 
de la petlte patne. Ils demanda1ent, chez celle-ci des motifs 
d'inspiration, lui dérobaient des traits de lumièr~ et surtout 
aspiraient à une direction spirituelle, à une certit~de capable 
de les protéger contre les prétentions de l' ésthétisme. 

La Bretagne musicale d'aujourd'hui et de demain ne saurait 
s'abstraire de la vie courante ni faire orgueilleusement cavalier 
seul. Et ce. n'est pas le contact avec d'autres écoles, qui ferait 
voler en p1è~es une originalité foncière. Si, pour éviter cette 
catastrophe 1mprobable, elle se croyait tenue. d'établir des 
barrages défensifs, ce serait pour elle, une façon de douter de sa 
propre personnalité, de lui dénier tout fe/ment actif ·et 
d'abdiquer toute énergie dans les compétitions artistiques qui 
ne cesseront pas plus demain qu'elles ne se sont abstenues 
hier. 
~u rest~, ne soyons pas pl~s passéistes que le passé lui­

meme. Jadls un commerce mus1cal franc, s'organisait sur toute 
l'Europe. Les puissants favorisaient ces échanges artistiques et 

. les pays en profitaient. La musique, langue internationale par 
excellence, se prête à ces transactions heureuses de l'esprit. Et 
le père Bach lui-même, incarnation de la musique nous a 
donné le plus bel exemple de modestie et de confrat~rnité en 
adn:irant les œuvres des Italiens et des Français qu'il ne dcSdai- , 
gna1t pas de reprendre et de transcrire, dans ses pages les plus 
pures. . 

Notre lyrisme inné, je le répète, préservera nos compositeurs 
de tous faux écarts. Il les rappellera au contact du sol natal 
notamment dans les périodes de doute et d'incertitude .. So~ 
action s'est étendue à la jeune école bretonne d'hier et d'aujour­
d'hui. Nul doute qu'il ne prolonge son irradiant pouvoir dans 
l'avenir et qu'il ne continue d'ajouter de nouveaux maillons à · · 
cette jeune tradition. 

* * * 
, J'ai ess~yé de fixer les· conditions générales qui ont permis 
a la mus1que bretonne contemporaine de naître et de se 
développer. Le lyrisme inné de la race est à la source de cet 
épanouissement musical, et dans l'ordre des faits le folklore ' . 
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breton a soufflé sur ce mouvement 1; grâce persuasive de ses 
chants. D'autres causes ont agi sur ces compositeurs et sur cet 
art pour doter la Bretagne d'une école florissante. 

Les musiciens mêlés à ce mouvement n'y sont pas verius, 
avons:-nous dit, stylés par quelque hautaine esthétique ou gui­
dés par d'abstraites conceptions. Suivant-la coutume, en beaux 
et impénitents Bretons, ils se déployèrent en tirailleurs, en un 
bel ordre dispersé. Chacun accourait de son petit coin, fils du 
hasard ou de la fantaisie, mais aucun ne s'interrogeait trop sur la 
probable existence des autres confrères originaires du terroir. 
Chacun portait son baluchon d'œuvres. L'un avait écouté les 
cloches égrener leur gaîté ou leur tristesse. L'autre avait pro­
longé sa rêverie auprès des vagues. Un troisième grimpant à 
l'échelle du temps, avait prêté l'oreille aux enchantements de 
Merlin~ Un quatrième, redescendant la même éèhelle, avait 
assisté, avec un humour amusé, à quelque chorégraphie popu­
laire sur· laquelle nul maître à danser ne tendait aucune pré-
tentieuse stylisation. . 

_.La plupart s'ignoraient.· S'ils avaient entendu le nom du 
voisin, à l'avance lui était accordé le crédit de la confiance et 
même de l'admiration, puisque ce voisin avait suivi la ligne 
bretonne. Tous avaient composé dans le silence de leur âme, avec 
la complicité de leurs souvenirs, de leurs joies, de leur mélancolie. 

Tous aussi avaient travaillé avec des Maîtres comme 
Ambroise Thomas, Franck, Massenet, Fauré, d'Indy. A l'excep'" 

·' · tion d'un Vincent d'Indy, ces Maîtres, nourris de culture 
classique, étaient restés étrangers au folklore et se souciaient 
peu de nouer des rapports avec l'âme populaire, et encore moins 
de mêler un chant de terroir à leur propre' inspiration. 

Seul, Vincent d'Indy, à la Schola Cantorum, avait marqué 
l'extraordinaire pouvoir de renouvellement mélodique que le 
chant des campagnes offrait à la mélodie classique, fatiguée par 
l'âge, usée par la sclérose des lieux communs. A cet air des 
champs, d'Indy adjoignait comme compagnon de route le 
chant d'église. Lui-mêtne prêchait d'exemple en composant 
la Symphonie sur un Thème montagnard et sa Seconde Symphonie. 
Toujours à la Schola, Charles Bordes, mon éminent prédécesseur 
comme Directeur des Chanteurs de Saint-Gervais, se grisait de 
la saveur puissante du folklore basque, cependant que mon ami 
Déodat de Séverac mêlait à sa rêverie les voix du Languedoc, 
et qu'un autre ami, Canteloube, prêtait une oreille attentive aux 

·chants de l'Auvergne et du ~ergue. 
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. Bien avant eux pourtant, et ceci est à l'honneur de notre 
B~et':ligne, Bourgault-Ducoudray avait frayé le chemin. Il avait 
dit en des temps où le folklore n'avait pas prise sur le Parisien, 
la beauté de nos chants bretons, et les harmonisait avec un tact 
et une discrétion rares. Pour ces chants il avait établi une 
théorie modale, et découvert de secrètes ~ffinités entre eux et 

_la musique grecque. Il fut, en France, l'un des savants initiateurs 
du char;t P?Pulaire. Sensible à son charme puissant, il étendait 
cette devotion aux mélodies des pays de Galles et d'Ecosse. 

Le. théoricien ne doit pas laisser dans l'ombre le créateur dont 
certaines œuvres restent encore ignorées. Si nous exceptons 
les c~ants populair~s. harmonisés par Bourgault-Ducoudray, 
comb1en de ses partitions ont rompu le cercle de silence tracé 
autour d~e~les? Tarderons-nous toujours à gratifier ce noble et 
fier musicien, du geste réparateur que l'on accolrde avec de 
décevantes facilités à des créateurs chez qui l'intrigue tient lieu 
de talent? 

La mélodie, Nuit d'Etoiles, montre avec quelle sobriété, 
qu,elle. finesse, le .musicien enveloppe son texte d'une · ligne 
melodique expressive. · · . 

Guy Ropartz, doyen et patriarche des musiciens bretons, -
naquît à Guingamp en 1864. Son existence s'est partagée entre 
la composition et la direction des Conservatoires de Nancy et 
de Strasbourg. Cette ca,rrière laborieuse terminée le Maître 
s'est retiré en son manoir de Lanloup, méditant e; composant 
comme autrefois. Et . maintenant, il entend, en terre natale les 
voix qui l'éveillèrent à là musique, à la poésie, et furen; ses 
pre~ers g~ides. Il cèd_e à leur. appel. Il s'abandonne à leur sug­
gestio~ p;n~s;nte, toujours Vivace à travers des pages, reflets 
de la sincente et de la chaleur d'un cœur resté neuf. 

Vous avez sans doute entendu, il y a un· an et demi environ, 
au Théâtre de Rennes, au cours d'une manifestation de l'Institut 
Celtique, ~'admirable drame lyrique, Le Pqys. En ce poème de 
la nostalgie et de l'amour, revit la mélancolie des jours vécus 
loin de la terre d'Armor. 

Toute son œuvre, et cette œuvre s'étend à un riche ensemble 
de. symphonies, ·de quatuors, .de sonates, de pièces · de piano, 
est imprégnée dè couleur:, de plein air., L'émotion de l'homme 
ne s'y !:'lisse pas circonvenir par la technique du musicien. Idées 
expressives, enchassées dans une construction solide comme le 
roc, éclat~nte couleur de l'orchestre, tels sont les mérites de ce 
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musicien auquel la Société des Concerts du Conservatoire de. 
Paris r~servait dernièrement un Festival triomphal. 

La pièce pour piano, Vieille Eglise, donne une idée de cette 
nature méditative et concentrée. Le temps ne permet malheu­
reusement pas de présenter quelque autre page d'un rythme vif 
et emporté, genre dans lequel la plume du musicien se montre 
particulièrement alerte. 

Après ces deux aînés, vie~~ent dans l'ordre chronologique, 
les compositeurs bretons, qui, un peu avant 1914, se consti­
tuèrent en groupe. Le premier concert donné par ces musiciens, 
fut accueilli, en 1912, par la presse parisienne avec une chaleu­
reuse sympathie. Ropartz était le Président de ces compositeurs 
qui mettaient en commun leurs intérêts moraux, tout en laissant 
à chacun une indépendance esthétique absolue. Paul Ladmirault, 
Rhené-Baton, Louis Vuillemin, Louis Aubert, Paul Martineau, 
Maurice Duhamel, Paul Le Flem, furent, avec l'Irlandais Swan 
Hennessy dont le celtisme fraternisait avec le nôtre, les parti­
cipants de ce concert qui marque dans les annales de la musique 
bretonne. 

Dans ce mouvement, Paul Ladmirault représente l'aptitude au 
rêve, la capacité, pour le Breton, de se soustraire aux exigences 
de la réalité. Voici ce que le grand Claude Debussy écrivait, 
en 1903, dans le Gil Bias, après l'audition d'une œuvre de Ladmi­
rault : « Le Chœur des Ames de la Forêt de Paul Ladmirault dont 
la musicalité rêveuse et fine, comme un peu peureuse de se 
trop formuler, témoigne d'une vraie nature d'artiste. Que 
M. Paul Ladmirault prenne garde! On n'aime pas beaucoup les 
rêveurs à notre époque où l'on est si pressé d'arriver qu'on en a 
inventé les automobiles. Mais je suis sûr qu'il continuera et je 
le lui souhaite de tout cœur. » · . 

Telle était l'opinion du Maître français, Claude Debussy, 
sur le Breton Ladmirault auquel la Bretagne a rendu de trop 
furtifs et trop timidès hommages. Son 111J'rdhin qui remonte aux 
sources mêmes de nos légendes et de nos épopées, reste àpeu 
près ignoré de tous. Et sa Symphonie attend toujours un chef 
d'orchestre assez courageux pour l'inscrire à l'un de ses pro-
grammes. _ 

En Ladmirault s'incarne, avec le don du rêve, une poésie 
pénétrée de joie robuste. En d'autres temps, ses audaces dépas­
sèrent celles d'un Maurice Ravel, par leur charme, leur fière 
fascination que ne visitaient aucun lieu commun, aucune 
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concession ·cre forme ou de fond. Poésie, rêverie que recueille 
une pièce de piano, Chemin Creux, que vous allez entendre. 

Si Ladmirault concentre en lui l'esprit rêveur du Celte, Louis 
Vuillemin en exalte, au contraire, les facultés actives. Toute sa 
vie, Vuillemin fut un généreux, un batailleur, présent sur tous 
les· fronts où une lutte chaude s'offrait. Critique, conférencier, 
il défendait avec une égale ardeur, en des articles mordants. et 
acérés, aussi bien le Sacre du Printemps de Strasvinsky, lors des 
débuts de cette pàrtition devant des auditeurs terrifiés et hor­
rifiés, que les compositeurs de l'Armor. 

Toujours sur labrèche pour défendre les autres, Vuillemin 
nous disait quelque temps avant sa mort : « Je ne laisse pas une 
moisson de compositeur bien lourde. Si j'avais pu avoir encore 
cinq ou six mois devant moi, j'aurais quadruplé ma production 
en mettant au point des manuscrits ou des ébauches dont moi 
seul pouvais tirer parti. » 

Certes, l'œuvre de V uillemin est modeste, comparée à celle 
de ses confrères. Elle n'en reste pas moins prenante par sa 
bonne humeur et sa vivacité. Elle découvre un talent de pleinai­
riste, un sens profond de la nature. Sur cette nature se penchait 
le musicien pour en surprendre les palpitations. Les Soirs 
Armoricains furent une révélation à leurs débuts. Et les Carillons 
dans la Baie, fresque d'une éclatante couleur, étaient devenus si 
populaires dans l'Amérique du Sud que le public redemandait 
au pianiste Maurice Dumesnil de les jouer. En Kernéo prolonge 
cet appétit de grand air et cette exaltante joie de vivre. 

Voici deux fragments d'En Kernéo. Le premier, Sur la Route, 
avec ses bruits lointains, échos d'une :vie qui, en Bretagne, 
anime les plus mornes recoins d'une terre en éveil. Le second, 
transcription colorée d'une fête populaire, tableau enjoué,· 
puissant, où les binious demandent curieusement aux cordes 
du piano d~accueillir leurs ·aigres dissonnances. 

Louis Aubert n'est pas l'une des moins attachantes person­
nalités musicales de la Bretagne. L'Opéra-Comique a monté 
jadis, de lui, La Forêt Bleue, jouée également au Théâtre de 
Boston. Et les concerts symphoniques exécutent ses ouvrages, 
d'une finesse de pensée et d'une couleur harmonique dont la 
transparence rappelle les séductions fauréennes. 

Le cas Louis Aubert· illusi;te curieusement ce que je disais 
tout à l'heure à propos du lyrisme, expression de la musique 
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bretonne. Aubert ne s'est pas attardé à notre folklore; Il lui a · 
même préféré l'appel du pied espagnol don.t sa .Habanera fixe 
le rythme et aussi la -fièvre passionnée. Mais sous cette vêture 
vibre une âme de ly_tique. Et il serait d'une fmpardonnable 
légèreté d'écarter du cercle des tnusiciens bretons ce compositeur 
q?! montre ·que la musique du cœur puise en elle-même la plus 
directe des suggestions. . -

Nous pleurons toujours la toute récente ·mort de Rhené.:. 
Baton, le seul chef d'orchestre qui, avec· Guy Ropartz, ait 
compris la musique 9-e ses compatriotes et l'ait défet;ldue avec 
ardeur. Et déplorons en même temps que nul chef d'orchestre 
de classe et de qualité, ne soit actUellement préposé à la défense 
et illustration de la pensée musicale bretonne. · 

. Rhené-Baton, chef -d'orchestre si prodigue de sa personne 
pour la musique des autres, fut un mauvais apologiste de ses 
propres partitions qu'il tenait avec un excès de modestie dans 
l'ombre. Venu à Paris pour poursuivre ses études, il y écoute 
les voix de l'Ouest, soit que le compositeur s~inspire de paysages 
familiers, de scènes croqués d'après des souvenirs, soit encore 
que, las des vieux modes fourbus, il demande à nos modes 
bretons de rajeunir, de rafraîchir tout ce monde de notes, et de 
plonger la science de l'école dans la grâce et la poésie du terroir. 
La pièce de piano, Vieille Diligence sur la route de Muzillac, 
montre cette heureuse entente, et- scat;lde sur un alerte rythme, 
les cahots d'une patache essoufflée. 

Quelque trente ans après Bourgault-Ducoudray, Maurice 
Duhamel procédait à un nouvel examen et ajustement des modes 
bretons. Esprit. critique d'une extraordinaire vivacité, accordant 
l'ardeur et la raison, enthousiaste défenseur des prérogatives 
celtes, Duhamel branchait l'un sur l'autre deux pôles de la nature 
bretonne, l'esprit de combativité et 1.a sensibilité concentrée. 

Des traces· de cette sensibilité persistent dans les Impressions 
de Bretagne, et En terr~ Celtique, pièçes. de piano où une technique 
ajourée soutient des mélismes d'une nette ascendance bretonne. 
A ses savoureuses harmonisations . de chants populaires, 
Duhamel prête une vêture à la fQis moqerne et sobre. Voulez­
vous pénétrer le sens . de nos mélodies· dont Duhamel a noté 
les caractéristiques modalc;:s et même éthiques, 'relisez ses 
Quinze Modes de la Musique Bretonne. Vous en aimerez la perspi-
cacité du folkloriste et le jugement de l'artiste. · 

l· 
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Paul Martin~a~ affilié à ce groupe de musiciens, devait 
mourir, fauché en' pleine jeunesse. Il laisse des pages riches de 
sensibilité. De Paul Le Flem, adepte du même groupement, 
vous seront jouées deux pièces J?O~r ,Pian?, I:e Ch!l?J~ des ~enêt:. 
D'abord Vers le Soir, où s'est glisse 1 espnt dune vieille melodie 
de chez' nous. Puis Ronde dont le thème, populaire d'accent, 
n'est pas emprunté au folklore. · 

. Une mystérieuse harmonie a uni en: l'amiral Jean Cras, l' â~~ du 
marin, épris d'aventure, de grand large, et le cœur du mus~cien, 
aspirant la vie multiple des êtres et. des choses .• Au lycee de 
Brest je me le rappelle, nous av10ns un ma1tre commun, 
M. Lebel, professeur de mathématique~ en 3 e marine, zélé 
pythagoricien . qui conciliait l'~armorue des non;bres et~ celle. 
des accords. Il fut l'utile conselller de nos prero1ers essais. 

Jean Cras devait parcourir toutes les mers du globe. Ses 
impressions de ~rin, il les n?t~ ~ans ,son ]ou_rnald~ Bord. E= 
dans son Polypheme, représente . a 1 Oper~-Co?Uque, ~l.a amo?­
reusement flirté avec les nymphes de 1 anctenne Sicile. Fhrt 
qui n'étouffa pas l'~pp~l des sirè?~s armoric~es. La riature 
méditative du Celte mchne le musicten au recueillement. Sous 
les ciels d'Armor, Cras apprend la valeur du repliement sur 
soi et la pudeur de sentiments 9.~· pour être contenus, n'en 
gardent pas moins leur ardeur or1gmale .. 

Exception faite ·pour. certrune~ partitions, le ca~ .de Lucien 
Haudebert rappelle ~elU1 de L~U1s Aubert. ~, mus1c1en a com­
posé peu d'œuvres d1rectement msp1~ées de lidee bretonne. Chez 
lui, vit un lyrisme largement J:um~. !J~udebert emprunte ses 
oratorios développés, ad~~ S~jet~ biblique~ dont .Mme Haude­
bert · écrit les poèmes. Qu l1 s ag1sse .de Dzeu V~znrueur,. de L;t 
Fille de Jephté, de Moïse, ou d'autres œ11;vres pénetrees de mysti­
cisme, l'idée morale et la pensée mus1cale convergent vers le 
mêm~ destin et traduisent les réactions généreuses de l'homme. 

Jef Penven est le Benjamin .des compositeurs bre~OJ?-S· JI a 
juste vingt-deux ans. Sa vocat10n. est, nette et ses :eal1sat1ons 
attestent une nature en accord avec 1 appel des volX du pays. 
Je lui sais gré de maintenir la tradition des aînés. La prés7nce, 
lointaine mais vive, du folklore, s'observe dans la melodie. du 
musicien, sans que cette p~ésenc~ entrave l'e~ort de créat1~n. 

Les aînés font école, mals les Jeunes ne d01vent pas oubher 
qu'ils tiennent à leur époque par le renouvellement de la tech-
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nique ou l'élargissement de la syntaxe de leur art. Chez Jef 
Penven, autour d'une mélodie légère, s'accrochent de discmts 
contrepoints ou des harmonies qui décèlent le musicien qui ne 
dédaigne pas d'entendre l'heure du siècle. 

Adolphe Piriou, originaire de Morlaix, modèle son art . sur 
des sujets empruntés à la terre d'Armor. Son Rouet d'Armor dont 
Michel Geistdorfer a établi le livret, et que l'Opéra monta avec 
somptuosité, atteste le parti heureux que l'on peut tirer de nos 
contes populaires. La musique de Piriou, savante, bien sonnante, 
sert avec grâce les épisodes du scénario chorégraphique. 

L'hérédité bretonne inspire aussi le compositeur et l'organiste 
Langlais,élève de Paul Dukas et de Marcel Dupré. En lui se con­
juguent l'appel du passé breton et les disciplines de Solesmes. 
Musicien réfléchi, il est l'auteur d'œuvres d'un soUde lyrisme . 
. Breton de Brest, Roger Pénau, occupa quelque temps le 

poste de chef de chant au Théâtre de l'Opéra. Auteur de sonates, 
de musique de scène, ses partitions gardent les traces de la 
poésie âpre et sereine de nos paysages de l'Ouest. Un métier 
élégant, une pensée sans confusion, une vivacité heureuse 
d'expression, c'est par ces mérites que se distingue ce musicien 
au lyrisme généreux. · 

Nous citerons également, parmi les premiers compositeurs 
bretons, le nî1"'m de Thielmans, dont la Cantate des Deux Bre­
tagnes, intègre ingénieus.ement le folklore dans le texte."Le nom 
de Collin qui fut organiste de Notre-Dame à Rennes vous est 
familier. Ce musicien sincère a écouté aussi les 'Voix du sol 
natal. Je rappelle aussi le nom de Bodin qui veilla longtemps sur 
les destinées musicales rennaises tout en se consacrant à la 
composition. 

De Rennes également, Guillou René dont, tout dernièrement, 
à la Société des Auteurs, Compositeurs et Editeurs de Musique, 
nous avons récompensé une partition mûrie dans les Stalags. 
Et à Nantes, Guillon-Verne dont une partition fut jouée, en 
mai dernier, au cours d'un concert assuré par l'Institut Celtique, 
montre, à côté de son compatriote Ladi:nirault, de vivantes. 
qualités d'inspiration et un sens fort sûr de la construction . 
symphonique. 

* * * 
Peut-être, trouverez-vous, chers auditeurs, qu'avec ce 

dénombrement qui ne prétevd pas être complet, j'ai abusé ~e 
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votre patience. Ces citations étaient pourtant nécessai~es afin 
de mieux situer, dans le temps et dans l'espace, ce que Je vous 
ai exposé au début de cette causerie, au sujet des ~~pports. du 
lyrisme et de la musique bretonne. Des exemples s imposaient 
pour préciser que l'âme bre~on~e est, par es~ence, une âme 
musicale, encore que l'orgarusat1o~ de la ,n:usique da~s no~re 
pays, soit terriblement embryonnaue, et n a1t, autant dire,. r~en 
fait pour développer des dons ~at;trels et assurer aD: mus1c1en 
une culture que, trop souvent, 11 s. en fut che~cher allleurs. 
. Cette musique. profonde, - 'et Je parle maintenant de celle 
qui résonne au fond des âmes et dépasse le terre-à-terre des 
notes - anime les poètes et stimule peintres, sculpteurs, 
archi{ectes·. Ces créateurs puisent . leur force A créa tric~ à cC:tt.e 
source commune. Ils sont les frèr~s d'une meme famllle spit1-
tuelle. Ils vibrent au même souffle celte. Ils sont les apôtres 

· d'une même cause. . . 
Nous autres, musiciens, nous sommes, je le répète, les der­

niers· arrivés autour de cette table ronde de l'espnt. Les chants 
de nos campagnes avaient, eux, précédé la musique constr~ite 
ou savante, dont je vous ai tracé un tableau fort so~ma1re. 
L'accent de ces chants nous apporta son réconfort ·pu1ssant et 
sain. Des parcelles de ces effluves mélodiques ont embué nos 
musiques dont elles sont l'élément le plus pur, dégagé de 
l'orgueil des techniques et de la vanité des écoles. Je ne 
chercherai pas à établir une discrimination marguée entr~ ces 
deux pôles. Je sais que la création de nos compositeurs osclllera 
encore longtemps entre ces deux f~yers ~t qu'~ne sorte d'h~r-" 
monie préétablie conditionne un lynsme 1nné, nchesse la moms 
périssable de notre musique bre~onne. . . , . A , 

J'ai essayé de le montrer. Et Je vous· remercie d avou. prete 
une oreille patiente à une démonstration où la sympathie que 
j'ai apporté à cette cause de la musique bretonne, fleuron encore 
trop ignoré sur notre propre terre, pèse sans doute plus que ma 
critique et ma dialectique. 
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Programme Musical exécuté au cours de la Conférence 

I) BOURGAULT-DUCOUDRAY : Nuit d'Etoiles (chant) : Mme Martin. 
2) GUY RoPARTZ: Vieille Eglise (piano) :Mme Bameu!Ïe-Le Trividic. 
3) PAUL LADMIRAULT : Chemin creux (piano): Mme Bameulle-Le Trividic. 
4) LoUis VUILLEMIN: EnKernéo (piano): a) Sur la Route; b) En~reies Binious: 

Mme Bameulle-Le Trividic. 
5) LoUis AUBERT: Barcarolle (piano): Mme Bameulle-Le Trividic. 
6) RHBNÉ-BATON : Vieille Diligence SUr la route d8 Muzillac (piano) : Mme Ba-

meW.le-Le Trividic. · 
7) MAURICE DuHAMEL : a) Petit Oiseau des Bois (chant); b) La Tourterelle.: 

Mme Martin. 
· 8) PAUL LB FLBM: U'Chanl eks Genlts (piano): a) Vers le Soir; b) Ronde: 

Mme Bameulle-Le Trividic. Mandoline (chant): Mme Martin. 
9) ]BAN CRAs: La Rencontre (chant) :Mme Martin. 
10) ]BF Pl!NVBN: Chant du Soir (chant) :Mme Martin. 
II) RoGER PÉNAU: Espoir (chant): Mme Martin. 

Au piano d'accompagnement : Mlle Noële PAULY. 

ï .. : { 

,. 
··( 

·~. 

.~· \ 

:~. 

' ~~ .. 

,, 
[. lfj' .•... 

' . 
.. 
. · 

. · ;; 
' -

·.,. 

'\~. 

Champs ~t Chemins 
en Bretagne· 

par M. ANDRÉ MEYNIER 
Profesmir à la Faculté des Lettres de Rennes 

(Conférence donnée le 24 Janvier 1943) 
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.CHAMPS ET CHEMINS 
EN BRETAGNE 

Parmi les contrastes qui séparent les uns des autres les 
paysages infiniment variés des provinces françaises, il n'en est 
sans doute pas de plus suggestif que l'opposition entre les 

tdessins agraires du Nord et de l'Est d'une part, ceux de l'Ouest 
et du Midi d'autre part. Dans le Nord et l'Est, auxquels il faut 
rattacher la plus grande partie du bassin de Paris, règne le 
S~JrP . Q.l:}Y~_, s;~s clôture, · en forme de , rectangle . ~!!.9n~é, 
par ols demesurement, que l'on compare a une lamere; es 
chemins y sont rares et divergent, en étoile, d'un gros vlllage : 
dans certaines communes, l'on ne compte pas une seule maison 
bâtie hors du centre communal. Dans· l'Ouest, le Ceritre et le 
Midi, au contraire, chaque. champ s'entoure d'une c~, 
t&us, haie, murette; palissade, parfois - c'est le cas dans 
l'Ouest, -'-- haie sur talus. En même temps; la forme du champ 
se ramasse; les chemins se multiplient et zigzaguent entre les 
parcelles closes, parfois se creusent à un niveau inférieur à 
celui des terres voisines. Les ma1sons se disséminent dans les 
exploitations; le. bourg se réduit à quelques maisons, parfois 
à eéglise ou àla mairie. Ce contraste, qui, au XVIIIe siècle frap­
pait Arthur Y..QYP.g, avait été remarqué plus anciennement 
encore dans la langue populaire : d'un côté, c'est la p_laine, ou 
la champagne, en anglais l'op§.!f!ield; ou, en des langues plus 
a~ienn~s, _la Beauce. De l'autre le b?!!!ff,e. Au XII~ s~ècle, ~e po~te 
Wace, ecnvant la « Geste des Normands » d1stmgua1t « cils 
des bocages et cils des plaines->>.. 

11 
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Après avoir cherché quelque temps en vain l'explication de 
cette opposition dans la nature du sol Oü<ians les caractères 
pro res aux diverses races, les géographes sont tombésCPaccord 
pour y vo1r surtoutU:effet des structures sociales différentes 31 
le paysage de champs ouverts s'est const1tué a une epoque 
d'économie collective (travail des terres effectué en commun, 
vaine pâture, troupeau communal). Les enclos correspondent 
aux pays de. tem étament individualiste, où la vie collective se 
borne à que ques services d'entr'a1 e, au moment des battages 
par exemple. 

Mais ceci étant admis, et chaque jour plus vérifié, nous 
devons remarquer que les chercheurs ont porté toute leur 
attention sur le paysage de «champagne ». Il n'existe pas d'étude 
sérieuse consacrée au bocage. Que ce soit en France, en Angle­
terre, en Allemagne, dans l'Europe Orientale, les auteurs 
décrivent minutieusement les champs ouverts, leurs variétés, 
leurs servitudes. Pour évoquer le bocage, ils se contentent de 
formules vagues. On décrit le champ breton comme un « J22!y.c 
go ne tendant au carré »; on déplore l'état lamentable du chemin 
creux qui condamne à l'isolement le cultivateur armoricain, 
mais par ailleurs, on poétise son charme quelque peu mysté­
rieux : « il se faufile entre les haies parjoif recouvertes d'une voute de 

\branchages ; nul ne sait où il va, d'où il vient», écrit P. George dans 
un livre excellent. Une chansonnette même, évoque ses sinuo­
sités ... Mais nul ne l'a expliqué. La clôture elle-même, la fameuse 
haie bretonne, sur son talus couramment appelé fossé a suscité 
des remarques plus variées que pertinentes : pour l'un, elle sert 
à lfrotéger du vent la prairie; pour certains, elle serait destinée 
à aciliter la surveillance du bétail, tandis que, pour d'autres, 
elle aurait au contraire pour but de soustraire les champs cul­
tivés à la dent vorace des animaux vagabonas.-on mvoque aussi 
la nécessité de se p~ocurer du bois ou de la ~e dans un pays 
où la forêt est rare. Or, quelques études préliminaires nous ont 
montré que presque toutes · ces assertions ne reposaient sur 
aucun fondement. Et nous èn sommes venus à nous demander 

1ij. s1 le bocage était une form~g.raire né<:.~~s_a~y-~!_ __ p.(;etmanente 
dans les tég1ons de l'OiïëSt. J/étude deS Champs btet~ns est 
èfevenue un des « centres d'intérêt » du Laboratoire de Géo­
graphie que j'ai l'honneur de diriget. D'ores_ et déjà, des faits 
nombreux, patiemment rassemblés par .les étudiants et les 
professeurs du Laboratoire permettent une synthèse J?!Ovi-
soire. ' 
~ 
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CHAMPS \ET CHEMINS DE BRETAGNE 

l. - LE BOCAGE A TRAVERS LES AGES 

Que le bocage, c'est-à-dire le paysage d'enclos, ~ègne aujour­
d'hui sur la majeure partie de la Bretagne, c'es~ lJ?-contestab~e. 
Il présente bien 5iJues variétés : en Ille-et-Vllame, les I:ates 
sont hautes et tou es, garmes de grands arbres; en Leon, 
a.u contrnire, des haies basses d'ajoncs ar-rêtent moins le regard; 
dans le'S iles, ce ne sont parfois que des murs bas, des amas de 
pierres, qui séparent les parcelles les unes des ~utres. En Haute; 
Bretagne, les pommiers parsèment une part1e des c~amps; a 
l'Ouest on les ignore. Ici, l'on cultive tout le clos; allleurs on 
respect~ sur les bords une lisière qui sert à la fois de passage et ""-

. de lieu de dépaissance : il ne s agit là que de détails qui n'enlèvent 
rien à l'uniformité de l'ensemble. 

Cependant, ·par place, il n'est pas rare <;le voir d~s étendu~s ~e · . 
jtlusieurs hectares sans clôtures. Une raplde. enquete nous revele . 
qu'il s'agit d'une créatio?- récer:te: Les agnculteurs aba~tent ,les 
talus à cause de leurs mconvements (ombrage excess1f, gene 
apportée à l'écoulement des ea~x). F~uilletons le~ rapr;orts, ~es 
concours agricoles pour la. Pnme d H~nn~ur decern~e peno­
diquement dans çhaque département : 1 agnc~ltelfL~_pos~ule , \ 
une récompense y évoque souvent c~~.Y~~l_-~-~---c:!_~c~1on, ) 
qu'ü présente comme une am~ation certaine de ses domames. 
Aussi cette pratique se répand-elle de :plus ~n p~us : dans tout 
l'Est du bassin nes, de Chateauglton a Ae1gné, le bocage 
a ainsi isparu sur de grand~ espaces. Le ~ocage peut d?nc 
mounr. N'est-il pas lôgiqueâe"se·ël:emander s'll n'a pas pu na1tre 
et grandir? Et s'il meurt 9-uel est donc le ~acte11:r de sa cré.ation) 
qui a cessé d'être assez p~1ssant pour le mamtemr ? / 

Il meurt; mais le des sm cadastral ne change pas; les champs 
gardent leur forme trapue, l'habitat reste dispers~., Tout a~tre 
est le cas de certaines communes cot1eres. Dernere Yffin1ac, 
comme aux environs de Binic, des versants entiers de collînes 
se couvrent de champs omrts; mais là, ils prennent vraiment 
l'aspect des champs d'openfield, : mêmes parcelles en ~ani~res 
groupées eh ensembles ~ets, m~~e- absence de fermes 1so~ees; 
par endroits, une forme 1ntermed1a1re, un tgroupe de plus1eurs 
champs ouverts se juxtaposent dans un meme enclos (~.g. I ). 

Détaü cuneux, ces champs presentent parro1s une sorte d 1UQdf­
vation dans leur tracé. Ce paysage exceptionnel se retrouve de­
ci de-là vers Pontchateau, comme autour de la baie d'Audierne, , , -
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Ji•igure 1. - LES CHA..'IIPS OUVERTS DB BINIC. 

Paysage d'openfield en pays de bocages : champs en lanières groupés en quadrilatères 
rappelant les sole.•. Parfois tendance à l'incurvation. Orientation générale incontestable 
0 64° N, perpendiculaire f, la direction du lever du soleil le 6 mai et 8 aoüt; mais non rigou­
reuse dans le détail. Les chemins principaux et les groupes de champs obéissent à cette 
orientation; les chemins secoi)daires et, en général, les champs à l'intérieur des groupes 
sont perpendiculaires à la direction générais. Deux types de champs : longitudinaux et 
transversaux. Coudes caractéristiques des ehemins bretons, tant longitudinaux (A) que 
transversaux (B). 

... 
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où les groupes de· champs non enclos portent le nom de trèst 
(dans la r-égion de Guingamp, rest). · .. . · ---:=-

AillèU.rs, nous découvrons des traces non équivoques 
d'anciennes pratiques communautaires rappelant celles de pays 
d'openfield; dans le Sud du Morbihan, l'on se souvient d'une 
époqu~ rapprôchée où la cu'ftïiteétait · s u · ' · · ~s......tèg.l.~_d.~L .. 
caractère collestif; nous connaissons même le fonctionnement 
de ces usages pour tes îles de Houat, de Hoëdic, et d' Arz, ··où . 
le terroir était arta é en deuxsoles, cliîiëüne d'entre ell~s l 
restant o igatOlrement ·en j~re un an sur deux, et chaque 
exploitant p6ssédant au moins une parcelle dans chaque sole. 

Dofic, outre une vie individualiste de bocage, qui n'est pas 
éternelle, !!_. a existé en Bretagne, d'une par~ des champs ou~e.rts, l 
d'autre part d(':S pratiques communautaires. Pour expliquer 
cet état de choses, le géographe doit faire ~ppel au passé, et 
pratiquer quelques ~oupe~ d'histoire. · 

* * * 
· Lorsque le Roi voulut, en !JE, sous la pression des physio­

crates, abolir le régime des cliamps ouverts, de. la vaine pa ture 
et du parcours, et donner à chacun le droit de se dore, il entre- ) 
prit une gran.:<:le enquête sur l'état des clôtur~~4~!1S k .. :m~:ume. · 
En parcourant les réponses des admiriistrateurs bretons, nous 

I

r pouvons avoir l'impression que le ré~me individualiste d'enclos' 
régnait uniformément en Bretagne. out est dos et « cerné de 
fossés ou talus » ... «terres labourables, bois, prés, landes et paturages>\ 
nous dit le subdélégué de PontrieUx:. « Nous ne savons même as . 
ce qu'est le parcours », dit celui de Rhuis.· Et ce U1 Antrain ne 
comprend rien au projet royal : comme il a toujours vu les terres· 
fermées, il croit qu'il est question de supprimer les clôtures, 
et adresse un plaidoyer ému et chaleureux, pour que le Breton 
conserve le droit de dore ses terres ! 

Regardons cependant de plus près : nous ne tarderons pas à 
voir que cette soi-disant uniformité subissait ~x graves 
exceptions. Les landes, d'une part, ne sont pas doses; or, elles 
couvrent _une part énorme de la province, au moins les deux 
cinquièmes, évalue M. H. See, - certains disent les deux tiers. 
Tous les récits des voyageurs concordent : la terre labourée et 
dose ne forme qu'une ·ceinture verdo ante a tour des lieux 
lia 1tés. Une immense lande sé are ces îlots les uns des autres. 
:Eire" appartient par. ols au seigneur, ailleurs aux communes, 
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· plus souvent, §a propriété est contest~. En tout cas, on l'utilise 
~ : on en ret1re des mottes de terre farcies de racines de genêts 
et d'ajoncs que l'on va brûler, à titre d'engrais, sur les labours; 
on y coupe de la litière; chacun y mène paître son troupeau; et, 
près de la mer, les garde-côtes s'y livrent à des exercices mili­
taires. De temps en temps, une famille de pauvres gens essaie de 
s~ approprier quelques arpents, ~es défriche, en tire quelque 
maigre récolte, puis s'en va. Sur des landes inoccupées, on 
remarque ainsi, par places, des traces de sillons, ou de clôtures, 
ailleurs un coin de lande porte un nom qui témoigne d'une 
ancienne exploitation : telle la vaste ·garenne d'Erquy, sur 
laquelle le cadastre du xvme siècle po:rte un Hermitage, une 
Costière, une Renardière~ Mais ni l'opinion publique. ni le droit 
n""ëSëmblent favorables au défricheur. Les voisins craignent de 
ne plus pouvo1r profiter des maigres avantages de la lande si 
des intrus se l'approprient; aussi profitent-ils de la nuit pour 
détruire les talus qui protègent les parcelles mises en culture 
sur la lande. Dans les contrées où est restée en vigueur la pratique 
du domaine èongéable, la lande appartient au seigneur; et celui-ci 
n'autorise qu'une exploitation temporaire de trois ans; en 
effet, nous dit un mémoire anonyme (A. D., Ille-et-Vilaine, 
C 1629), le seigneur garde le droit de champart sur les terres 
ainsi détenues à titre provisoire, mais le perd dès que la terre 
est« défrichée » et « enclose ». 

Mais même dans les terres cultivables, la clôture est loin de 
régner uruformément. A vrai dire, les administrateurs parlent 
avec une sorte dè pudeur des exceptions à la règle générale. 
Ils les considèrent comme quelque chose d'anormal, et presque 
d'amoral, car la Coutume de Bretagne n'en parle pas. Aussi ne 
citent-ils guère que par allusion les terres décloses à usage semi~ 
collectif; ils accompagnent leur description de réserves, parlent 
de vestiges des « temps barbares », d' . « archaïsmes » qu'ils 
jugent, sans doute, aussi répréhensibles que Te serait le maintien 
d'un vieux culte païen. Cependant, comme beaucoup d~entre eux 
sont consciencieux, ils nous donnent quelques détails.· Comme 
les juristes ont ignoré cette forme agraire, il n'y a pas de nom 
général pour la désigner. Nous relevons au moins 01;J.Ze noms 
locaux différents : champagne, gaignerie, tenue solidaire, terre 

,jréable, landelle, consortie, couture, mezou, messidou, terres à droit 
1 de tressault, trèst. « Des champs nommés champagnes ou 
\ gaigneries »ne sont clos que dans leur ensemble, bien qu'appa:r­
\ tenant à plusieurs particuliefS. « Ils ne sont débornés que par de 
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simples bornes. » Après la récolte, le bétail de chacun des portion­
naires paît 'indifféremment sur l'ensemble de la terre : c'est la 
vaine pâture, appelée gus;b dans les pays bretonnants. Nous 
avons relevé des mentions de cette forme d'exploitations dans 
les subdélégations de Pontchateau, de Pontcroix, dè Redon, de 
Rennes, de Jçsselin, de Dinan, de Lamballe, de Malestroit, 
d'Ancenis, dans les îles morbihannaises, autrement dit dans 
toute la Bretagne sauf le Léon. · 

Nous pouvons même nous représenter l'aspect de ces 
« champ@.gnes » grâce à un remarquable document, le cadastre 
du Duché de Penthièvre, conservé aux Archives Départe­
mentales des Côtes-du,Nord. Chaque paroisse comprend, en 
dehors des terres closes, ut;t nombre variable de « champagnes » : 
6 à Andel, 8 à Erquy, 17 à Pléneuf, 26 à Hillion. Elles sont 
fréquentes surtout dans les p_aroisses littorales. Chacune d'entre 
elles se compose de champs étroits, longs, aarallèles, parfois 
incurvés, dont le nombre vane énormément, e 3 à 55 ; mais le 
plus souvent, de 10 à 30. Leur dessin, sur le cadastre évoque 
tout à fait celui des pays d'openfield. Les hameaux qui se 
trouvent à proximité de ces champagnes ont souvent une forme 
bien particulière : 4 à 10 maisons alignées, étroitement blotties 
les unes contre les autres; chacune n'a qu'une pièce d'habi­
tation et une étable; ses ouvertures donnent au Sud, face au 
soleil. Il semble que, comme en pays de champs ouverts, le' 
travail collectif ait poussé les gens à résider l'un à côté de 
l'autre, créant un embryon d'habitat groupé. ·· · 

Cette étude nous permet sans doute d'entrevoir la véritable 
signification de la clôture. Au XVIIIe siècle, ne sont as encloses 
les terres soumises à une · ouissance collective~s et pa ures 

une part, champagnes d'autre part. Nous avons vu les se1gneurs 
interd. ire sur_ les lanaes l'édification des talus. La clôture nous \ 

l p. araît donc avoir surtout un sens symbolique : elie est le signe 1 · 
de la propriété individuelle. C'est « plutôt le signe de la déli­
mitation que la délimitation elle~même », dit le vieux Recueil 
des Usages locaux du Finistère. Elle n'est pas mitoyenne, mais 
s'élève à quelques décimètres à l'mténeur de la parcelle, et 
appartient à l'un des deux riverains. Et, renchérissant, M. de la 
Bave, en 1778, la définit un « intersigne », lui donnant ainsi 
une valeur mystique, superstitieuse, surnaturelle. On com­
prend dès lors les réticences des subdélégués, pour la plupart 
gens du pays, lorsqu'il leur fallait av~·mer que, malgré ce 
caractère quasi-sacré, elle ne régnait pas partout. 
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. . On cof?pre~d aussi que la cl~!~e se soit. ~]-,é.~ligé_e avec le 
fa1re-val01r duect. Las landes morcelées se sont couvertes 
d'endos depu1s le xvme siècle. Elles ne forment plus que des 
taches isolées sur les monts ou au bout des caps. Quant aux 
champagnes, dès la fin du xviiie siècle, elles entrent dans une 
phase de dégradation. Dans plusieurs d'entre elles, des haies 
!_morcent des enclos. Dans d'autres la majorité des ter"fë'Sëst 
enclose. Et ce mouvement semble d'autant plus marqué que 
l'on s'éloigne plus de la mer. Vers l'intérieur, la forme des 
champs rappelle parfois celle des champagnes, mais :ils sont 
maintenant clos. Au cours . du XIxe siècle, ce mouvement 
s'est amplifié."On a réuni des champs voisins, et la forme de 
l,anière s'est e~tompée. On a enclos les champs ains1 groupés : 
c'est pourquoll'on ne trouve presque plus de champs ouverts. 
Mais l'œil est ertco~e souvent frappé par des séries de champs 
contigus, incurvés bien qu'endos. L'incurvation provient, 
pensent les paysans, de la tendance qu'avait l'araire anti_g__ill! ·à 
ciévier vers la droite. Mais cela ne pouvait influer sur la forme 

\ 
du champ que s'il était ouvert :_la forme cQYJ:];>e est donc _forcé­
ment antérieure à la clôture, et témoigne de l'existence d'un 
ancien groupe· de champs ouverts. ' 

Le hameau aligné est un autre vestige des champagnes. 
Mais, avec le dépeuplement rural, il se transforme vite. Bien des 
maisons du groupe, abandonnées, retournent à l'état de simples 
. dépendances, tandis que les maisons restées habitées, plus au 
large, s'agrandissent d\me pièce par récupération de l'étable. 

L'ultime vestige de la champagne reste sans doute le nom de 
lieu. Il n'est pas rare, sur les cadastres, de voir des , noms de 
Cliamps tels que /ej Longs Champs, lù Longues Raies, la Division, 
noms qui évoquent l'ancienne division de la champagne en 
bandes allongées. Près de Rennes, un café de la route de Cesson 
s'appelle encore« A la Champagne de Bel-Air»; un restaurant, 
à l'Ouest de. la ville, rempla~e la ferme de la Haute Division. 
A St-Brieuc, les vieux plans appellent le quartier de la gare du 
nom superbement pléonastique « Champagne de la Beauce ». 

Cette première coupe historique nous ·permet donc de voir 
que, à une é o, ue récente, la Bretagne possédait deux types 
de champsi e~ et es champagnes. · 

Les clos se sont générâlisés aux dépens. des . champagnes 
cofiüne au dépens des landes, au point d'arriver, vers 1900-1910, 
a couvrir prey~ toute la Bretagne. Si, depuis, les Talùs: 
S'abattent et si eëhamp ~uvert progresse de nouveau, la cause 

.... 
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en est évidente : il n'y a plus de contestation ossible sur le · 
cara<:tèr~ individuel e a propnete ; es traces es prat1ques 
communautaires comme.du régime seigneurial se sont évanouies. 
L'instruttion s'ést répandue et le paysan a une confiance suffi-

. sante dans ·les titres déposés chez son notaire et dans le plan 
cadast~~il de la commune pour ne plus. éprouver le besoin de 
matérialiser sur ·le terrain le signe manifeste de sa possession. 

Mais alors, si le bocage a gagné sur l'openfield de 18oo à 
1 9oo, ne devohs-nous pas nous . demander si précédemment, 
il n'avait pas fait des progrès analogues et si, plus anciennement, 
le cham ouvéft ne ré nalt as exclusivement? Il n'en est rien. 

ous enfonçant dans la nuit des temps; _nous retrouvons au 
xme si~cle _1es deu;x t*pe~ d'_emprise sur les sols. Au temps du 
bon ro1 Samt~Loms, onssa1ent, dans le Nord de la Bretagne, 
quelques abbayes dont les actes sont particulièrement inté­
ressants. Le fondateur de N.-D. de Lanteriac, près de Loudéac, 
déclare, par exemple qu'il lègue à l'abbaye « totam terram meam 
tam in piano quam in bosco », « toute ma terre, tant en plaine qu'en 
bocage ». Et, de fait, qu'il s'agisse de Lantenac, de St-Jacut, 
de Lamballe, de ·Beau port, la description des domaines des 
abbayes nous montre toujours les deux types de paysag~s : 
tantôt des terres soigneusement déhnntées par des talus ou 
fossés, ou même des murs (maceria, p. ex. à Plouha, en 1267, 
Charte CCCII de Beauport); tantôt des pièces de terre sans 
délimitation précise ': ici l'abbaye possède 2 sillons, ailleurs 
8 ou 12 « les plus proches de la route publiqüë»>ü « les plus 
proches » d'un arbre remarquable, un « tilleul percé », par 
exemple à Louvigné; et ces sillons ainsi isolés au milieu de 
terres d'autre appartenanc_e -~ont situés dans de vastes champs 
appelés « plateae ». L'acte de ces~ion-à l'abbaye ne porte pas, 
comme pour les clos « proprietatem meam » : « ma propriété », 
mais « Quicquid juris habeo in platea de ... » : « tous les droits que 
je possède dans la plaine de ... ». Il est, croyons-nous, légitime 
de voir dans ces ~lateae · du XIIIe siècle, les ancêtres des cham-
pagnes du XVIIIe. · 

Un autre bond en arrière d'une égale durée, et nous voici, 
au temps de Çharlemagne. De 797 à 850, les actes du Cartulaire 
de Redon nous font assister à l'une des phases préliminaires de 
la création du bocage. Pendant ce demi-siècle, 3 5 domaines noùs 
sont décrits de façon assez précise pour que nous puissions 
nous les représenter. Pour 18 d'entre eux, on ne signale aucune 
clôtUre sur aucun de leurs _ç.Qj:~!?... Là où ils ne sont pas ""b'raës 
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de routes, ils sont repérés par des mottes de terre (bodenae), 
des mats de bois ou de pierres (metae), des croix Icruces), des 
arbrés, des tas de ~ierres (peraria), des pierres'""dte'Ssées qui sont 
pëut=.être des menirs (lapis magna, lapis fixa, lapis ingens), peut­
être des menhirs christianisés (petra in qua est sculptum signum 
Sanctae Crucis, charte XXVI de Landévennec). Quinze autres 
domaines sont bordés partiellement de clôtures, partiellement 
de lignes jalonnées par des signes divers. Un seul est entouré 
de toutes parts d'un fossé. Les fossés ne sont pas tous de même 
importance; on distingue des grands et même des très grands 
fossés, et ailleurs des petits fossés (fossatella, fossaticia, fossella). 
Parfois apparaît l'épithète énigmatique rubea, «rou e fosse». 

Il est évidemment impossible de tirer aes conc usions statis­
tiques de 3 5 domaines, alors que la Bretagne en comptait des 
milliers. Cette liste suffit cependant à nous convaincre que .k 

· clos est, au Ixe siècle, encore exce tionnel; que la plupart des 

\
terres sont e ·m1té~.par es s1gnes extér1eurs tels que ceux gue 

· l'on emploie dans les pays de champs ouvert§. En 882 encore, 
àTaSmte d'un pï:ocesae déllm1tation, l'on met fin à la contes­
tation en traçant entre les deux champs en litige, .non une 
clôture, comme il semblerait normal, mais un chemin. 

2. -LES CHAMPS BRETONS SONT-ILS ORIENTÉS? 

Ces vieux cartulaires présentent un aùtre intérêt pour 
la question qui nous occupe. En relisant la description des 
3 5 domaines, nous constatons qu'ils sont t~s rectangulair~s; 
le scribe désigne toujours deux de leurs côtés par lë mot « l.!J1Y,s », 
les deux autres par le mot « frogs ». Terminologie incompatible 
avec tout autre forme que le quadrilatère non carré. Or, aujour-

1 
d'hui, il ne faut pas lo_Qgtemps se promener en Bretagne pour 
repousser absolu_lP..~f!_tJJ!§s.é!rtlÔ:çt courante que le champ a une 
forme irrégulière, tendant au carré. ··---­

En. général, {l[Jhamp n'est_ pas ~'estJ!.t!!.!..t!.?:ré) 
Que l'on trouve de loin en loin quelques parCêlles de forme 

irrégulière, c'est ce qu'a montré Marcel GAUTIER, dont la 
captivité interrompt depuis trois ans les travaux fort intéressants 
sur la Bretagne Centrale. Aux environs de Loudéac, il a pu 
opposer les champs irréguliers et anciens des têtes de. vallée 
aux champs g~Qm~triques des plateaux provenant de partages 

. _....... . 
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. récents. Mais on ne saurait généraliser cette constatation. Sauf 
· très r~res excépt~o?-st. le champ réellement ir~ég~lie!, c?mme ') 
en presente le M1d1 de la France est, pour a1ns1 dire 1neX1stant. 
Le champ breton a presque toujours u..ne forme de..J:~ngië, 
soit !rapu, · soit a~~· Bien de prétendues irrégularités que 
l'on pourrait signaler' peuvent aisément se résoudre en rectangles 
inégaux juxtaposés.·-· 

De très loin en très loin, cependant, on remarque un cha~ 
~ond, ou, plus exactement, un groupe de champs disposés en 
cercle où en ellipse. /Peut-être s'agit-il d'anciens établissements 
isolés sur une lande, à une époque de peuplement sporadique; 
et l'on sait qu'en pays neuf, les exploitations isolées tendent à 
prendre la forme circulaire. Peut-être aussi s'agit-il de postes 
militaires ayant provoqué une amorce de défrichement, comffië 
en-témôignerait le nom, aujourd'hui tombé en désuétude de 
« La Chatre » donné à l'un de ces ensembles (commune de 
Laille;:-- . 

Laissons ces deux formes rares, exceptionnelles, et revenons 
au cham normal, ep. rectangle allongé. Un jour, rentrant d'une 
excursion à icyclette, par la route de Mélesse à St-Grégoire, 
je m'arrêtai quelques instants, au flanc d'une colline. Et, 
regardant vers le Nord, je fus assez surpris de constater la 
parfaite orientation des pa~celles sur le versant qui me faisait 
face, toutes remarquablement alignées du Nord au Sud. Conti­
nuant à observer, je vis, que' tout le long de1a route, cette 
orientation persistait. Prenant vers Betton un chemin transversal, 
tine autre particularité me frappa : ce chemin courait vers 
l'Est, à la limite de deux rangées de parcelles, mais de temps en 
temps, un brusque décrochement le décalait de quelques dizaines 
de mètres vers le Nord ou vers le Sud, au prix de deux virages 
à angle droit, alors que tout tracé diagonal était évité. Ainsi, 
dans ~ette partië-septenffionale-au.·-oassm .. ae Rennes, le dessin 
des parcelles se présentait à mes yeux comme celui d'un }Jocage 
o.fÏenté, avec adaptation parfaite des chemins· au dessin cadastral. 
Devant une telle constatation, je. ne pouvais faire autrement 
que d'étendre mon champ d'observation. Et je pus alors 
voir que c~ère était beauç_Q.1!p ... plJJ.lU:.~j,2an<iu que l'on ne 
pouvait le· soupçonner. Partout, je voyais les rectangle~ de~ 
cha~~ ordonner . en __ ~~~!IgE~:_ê_~iùl?J~i:J,)!e'fî-sur-de grands 
espaces, et les chemins suivre fidèlement les dirèctions ainsi 
indiquées. 

Tantôt, - et c'est le ·cas le plus fréquent - les parcelles . 
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s'orientent d~J~. m~L§fP-S que les chemins p~i~c;~p~_t.:X 
(fig. z) : tantôt, au contraire, les champs s'ofdoiilleriteh g._;~~<:;!lo~ 
tran~_Y.C::f.~.flle par rapport à la direction prédomin~nte (fig. ï); 
mais dans ce cas ils se groupent en ensembles qm rest~nt ~on~ 
f~mes à la direction principale·. Partout, une des deux d1rect10ns 
l'emporte de beaucoup sur la direction perpendiculaire. 

Figllre 2. - CHAMPS ET CHEMINS SUI\ LE r.ITTORAL LÉONARD. 

Groupes de champs enclos rectangulaires séparés par des étendues de landes ouvertes; 
ensemble des champs et chemins orientés N 24° E, perpendiculairement à la direction du 
soleil couchant les 6 mai et 8 aoüt et aux alignements de menhirs d'Erdeven. Coudes carac, 
térist.iques des chemins bretons marqués par la lettre B. Les interruptions de chemins 
aux cinq endroits marqués a-a; l'absence de chemins autres- que la grève occidentale à 
marée basse pour relier Kérazan Bras à Saint-Cavan, suggèrent l'antériorité du dessin 
cadastral à. la dernière transgression marin_e (V• siècle). 

La consultation d'un grand nombre de cadastres n'a pu que 
re.nforcer l'impression forcément limitée du promeneur à pied, 
à bicyclette ou en chemin de fer. · 

Par ses incidences sur les chemins, l'orientation agraire peut 
être suivie sur· une carte détaillée, telle que la carte d'Etat~ 
Major. En isolant tous les éléments, parallèles entre eux, des 
chemins et des routes; ceux des limites de communes, et, 
lorsque le cartographe les.a représentés, ceux des lignes d'arbres 

' 

Figure 3. - ORIENTATIONS AGRAffiES PRÉDOMINANTES EN BRETAGNE. 
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1. Traces hypothétiques de cadastrage romain (chemins parallèles à 'ilO mètres l'un de 
l'antre). 2. Orientation nord-sud. 3 .. Orientation perpendiculaire à la direction des aligne­
ments mégalithiques du 1\fénee, c'est-à-dire à la dirertion du soleil levant le 6 mai et le 
8 aoflt. 4. Orientation 0 72° N, inexpliquée. 5. Orientation des menhirs de la forêt de Haute­
Sève, perpendiculaire à la direction du soleil levant le jour du solstice d'été. 6. Orientation 
perpendiculaire aux alignements mégalithiques d'Erdeven, c'est-à-dire à la direction du 
soleil levant les 8 novembre et 4 décembre. 7. Limites des grands massifs forestiers et des 
grandes étendues de landes. 8. Principaux alignements de menhirs. 

Nota.- Le tracé est purement schématique. L'écartement des traits donne une idée de la 
densité des orientations conservées, non de· leur emplacement exact. De même les angles 
peuvent n'être pas tous exactement conserv<'s. 
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ou des haies qui servent d'enclos, l'on arrive aisément à dégager 
les gr~ndes hgnes de ;e schém~ .. Trois directions l'emportent 

· d~ beaucoup (fig. 3) 1 une sensiblement Nord-Sud, la moins 
repandue; une autre vers le N. N. 0., avec deux variantes 
(0 64° N et 0 72° N), la plus fréquente (fig. 1); la troisième 
vers lel"!:_~.:É: EE 64° N) (fig. 2). Par places d'autres directions 
apparaissent. Leur densité varie. Particulièrement forte dans la 
~égf~n Matignon-Plancoët, elle diminue dans la Bretagne 
lnteneure, dans les plateaux de Rostrenen; elle disparait presque 
autour des landes de Lanvaux. En général, les grands massifs. 
d~ landes, comme le Méné, les ignorent, ainsi que les forêts. 
Regle cependant non générale; les chemins d'exploitation de la 
forêt de Paimpont, bien des sentiers de la montagne d'Arrée 
s'y conforment. 

. Ce qui p~ra~t tou~ à fait remarquable, (~g_k_ça.ract~Uysan­
Ql~e ,de 1 ;>nentati_Q_PJ . Elle. s'impose aussi bien aux cp.amps 
allonges qu aux champs trapus. Elle oppose une totale indiffé­
renc~ ~ux ~ccide~~~----4~-.xeliti. Se présente-t-il une riViere 
enca~ssee ? 1 onentation reprend au delà de la gorge sans 
paraitre troublée par la coupure du relief : on en voit un fort 
bel exemple aux' bords des gorges de la Vilaine, au-dessus de 
la promenade du Boel, bien connue des Rennais, un autre de 
part et d'autre de la gorge de l'estuaire de l'Aber-Benoît : et, 
d~ns l~s cleu::' cas,_ l'orientation n'étant ni parallèle, ni perpen­
diculaire, m~iS obhque par rapport à la vallée, Sa persistance sur 
les deux nves apparaît comme indépendante des facteurs 
naturels. Le bord abrupt des falaises, les bras de mer eux-mêmes 

. ne serD:ble?t pas imposer . de J:?Odification~ à ~a ligne générale. 
1 ~~~~i:~~lle-Isle, se cog1:_i1.11lent_J~ __ ch~~<::~.!~.g~ __ q~~ <;:.h~mins 

Le fam~~x che~_EI _ _!Jr~!<?E._E~-~st __ ~i~:tièux . qu'en . apparenc_~;. 
d~ns bea.?coup _de c~s ses sinuosités ne' s'ont 'qu'un ''décalage 
d une meme . orientation au contact de deux groupes de par­
c,~lles; ou la tra~e de l' empri_se sur _une parcelle latérale lorsque 
1 eta~, du chemin, devenu . i~pratica~le, _a obligé l'usager à 
empieter sur les champs voisins : la directlün générale n'en est 
pas influencée. · 

La n:~':t~ ~]e-~§.~(!_E~_peut ·pas ig_11:orer cette tyrannie. Les 
automobtllstes maudissent Tes-·v1ragës ·aes-rouië'ii .. de- Rennes à · 
~ontfort, à Chateaubriant, à· Chateaugiron, à Bècherel. Ces 
virapes ne sont autre chose que les adaptations des vieux chemins, 
ancetres de .la route, au dessin général. Seules quelques très 
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grandes ro-qj;es modernes courent tout droit et coupent en 
diagonale les champs : de part et d'autre les anciennes parcelles 
se racc<?rdent sans difficultés : la route ~IP-~:t;.~~~!iJ?ZP.~~~_e_J.. 
un dessip. ~e~ p~rcelles a,u~Qelles elk .. ~JTI~-~f.~ .. e!t.·:;tggèJ;~·- __ 

Cette orientation se retrouve aussi dans les angles droits 
imposés souvent aux limites administratives. Elle influe pro­
fondément sur le plan· des hameaux, des villages, et même de 
certaines villes, Antrain, Lamballe, Landivisiau, Carhaix, par 
exemple. 

Endtendons-nous. I~115_s_3._g~_.Q~2 q'g_n.:_._p_l:;tg_!!~~-~u cordeau. 
Les roites ne sont pas rigoureusement rectilignes.--C'ëst.un 
peu le dessin maladroit d'un enfant qui oublia sa règle. Les 
traits d'ensemble n'en restent ·pas moins fort nets. De même 
les fouilles de Babylone nous révèlent qu'Hérodote avait 
quelque peu exagéré la rigueur géométrique du plan de la 
ville. En considérons-nous moins Babylone comme une ville 
en damier? 

Car c'est effectivement ~--un d~f!l:Ïer_gue n_ol:ts.J~gp~mes le 
c~~eton. Un damier certes partfëïiliër, dont les cases 
seraient r~tangulaires et non carrées, les côtés non tirés à la 
règle, et parfois un groupe de cases décalé par rapport aux cases 
voisines. Mais qamier quancL.mfurte. Avec ·ses routes qui 
n'arrivent à circuler en diagonale qu'au prix d'angles droits 
multipliés, avec ses limites administratives adaptées aux par­
celles, et ses plans de villages et de villettes, nous pensons à la 
prairie canadienne, qui présente les mêmes caractères, mais · 
jeunes, nets, impeccablement dessinés. Or le damier canadien 
provient de plans et de partages conscients. La question se \ 
pose donc de savoir. s'il y a eu, à l'origin~--~~-~yie_~g~~!~-::de J 
l~tagge, ~Tan_ erïin-îiîŒtag~~~..tl:l11<?.g~~ 

Nlal'époque moâernë;·ni"aiiMoyen Age, aucun événement, 
aue~ document historique n,~_J.l.Q~S. p~rmettent de supposer 
qu'il ai.t_p_l.ly av()!!.~!l vas.~_(O:_l1!P~g!~g~_.a,gr@:ire.· Certains indices 
nous· permettent de remonter jusqu'à l'histoire ancienne; tel 
le schéma cadastral du littoral léonard (fig. 2) qui nous montre, 
à divers endroits, le réseau des chemins coupé par les anses et 
les bras de mer : ce réseau serait donc antérieur à la dernière 
trans gressio:n.:!:Q~!i.J:le, -cêîie--g1iè-Tês--1teologues ···appeîient-<< ·;r{:;n­
k~m,uienne » et qui se plaça aux ve et vre sièclès de notre ère. 

S'agirait-il donc d'un cadastre romain? La chose ne serait 
pas im~ossible. Le tracé 'cie"tëiS-d.amiers a été reconnu ·dans 
l'Italie u Nord, dans l'Allemagne du Sud, hypothétiquement 
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en Angleterre, et dans la Tunisie, où les parcelles des culti­
vateurs arabes s'inscrivent encore dans les carrés romains. 
Récemment, M. DELÉAGE a pu mettre en relation le réseau des 

.· ~- ch~t:!!it?:~--c~2::!.&':l!_g~()~S avec les vieilles voies romaines: On -._ V .salt que l'on reconnaît uneparëëllisatic>nromiùne·aTadimension 
~,~~~ .r . des carrés, qui mesurent 710 mètres de côté. Or il semble 
VW~ b!en que l'on p~is~e retrouver en Bretagne quelques .. traces 
/ · d une. t~lle centunatlon. M. SomL~ET a cru en repérer autour 

de Lmlle (1.-et-V.). En cherchant b1en, nous avons pu reconsti­
tuer quelques carrés typiques, qui, circonstance favorable à 
l'l;lypothèse, sont tracés parallèlement aux routes romaines 
bien connues Rennes-Angers, Rennes-Avranches Rennes­
Laval, Rennes-St-Brieuc, Rennes-Nantes. Mais a~ total il 
s'agit de fort peu de chose (fig. 3). Dès que l'on s'éloigne 
q~elquc; peu ~e Renne~, le quadrillage s'estompe et finit par 
d1spara1tre. R1en de b1en probant autour des autres cités 
ro.maines, Nantes, Blain, Corseul, Erquy, Carhaix, Aleth. Bien 
m1eux, là même où la voie romaine se double de chemins 
~rac~s à.7.~o, 142o, ?u z13o mètres d~elle, il ne s'agit que d'une 
etr01te hs1ere au dela de laquelle surg1ssent d'autres orientations, 
plus conformes au plan général breton. En somme, tout comme 
la route stratégique napoléoniennè, la voie romai~surim~ } 

·. posée à un ~ess_~~_c_!astr~l c!!_~rent, et évidemment plus ancien. 
l · L'on sera1t ~on~ réduit àla notton vaguëcfueTë-:-resë~ljj:g~e 
\ breton dateralt d une époque préromaine, si une constatation 
surpre9-ante ctcapîtale-:i:ï'aVait sufgï?t"nôs y~ux ~e cartographe : 
r~portees s_ur une carte (fig. 3), 1~--__9-~~;J:g:~~.!-~?..!!§. __ p_rinçip.al.es 
Vl.e~g_c:_~y-~er comn:e sur un barrage stnctement perpendicu­
laue, suE_~~ ~~~~- g1gantesques __ alignements 111~galithiques du 
Morbihan, cerU1 âu Menec;-à Carnac d'une part celui d'Erdeven 
d' -- ' ' autre part... . -

1 , ~i~si, ihvinci~lement, l'esprit est porté à mettre en rapport 
1 o,ngl?e. du dess1~ ca~astral et vicinal breton et les monuments 
megahth1ques, 9U1 d01vent donc être c9ntemporains. M. GRE­
NIEr;, dans ~a bnll~nte conférence, qui inaugura le cycle de cette 
annee scolaue, a fa1t remarquer, d'après le Commandant BÉNARD 
~E PoNT:ors, que. les , orientati<:ms. még!!Ji!hig_ties correspondent 
~des fa1ts cosm1ques. Elles 1nd1quent la direction ·aü·--soleil 
levant à une date qui se place exactement à moitibdurée entre 
le solstice et l'équinoxe (6 mai et 8 août pour le Ménec 
8 no,vembre et .4 février !?our Erdeven). ~?.S champs,_ pa; 
ÇQ!l.sequent, sera1ent un véntable calendrier fa:lsinf ··ëaiinâîtrê · 

---------------------- ' ' 
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les uns (ceux dirigés du Nord au Sud) l'heure de Midi, les autres 
la date des grandes· fêtes néolithiques. Or un de nos élèves, 
M. PLÉNÉ..l;;-ayantéïîirëprfs des vénfi~ation~ dans, l.a région de 
la Bouexière, a trouvé une autre onentat10n, s aJoutant aux 
deux précédentes: 0 5 5° N. Nous avions aussi remarqué cette 
direction en divers points de Bretagne, par exemple autour de 
Pléneuf; et les alignements de menhirs de la forêt de Ha;tte­
Sève, levés par le même auteur, montrent exactement la meme 
direction. Mais ce n'est pas une ·direction quelconque : elle est, 
perpendiculai~e_1_ç~Jl~_gy ·sole~lJ~y-~_l!tJ~ i<:>l1rc!l1~()_l~tic;~ c!'~té ! 
Encore une direction cosrmq~e ! 

Tout semble donc indiciüer--que l'orientation des chan:ps et r 
chemins bretons est fondée sur des causes astronormques. 
A vrai dire cette hypothèse soulève de nombreuses difficultés. 
Il en est une entre autres, que nous ne résolvons pas : c'est le 
sens à donner à la direction 0 72° N, très proche sans doute de 
celle perpendiculaire .au Ménec, mais netten:ent ~ifférente, et, 
d'ailleurs assez peu ngoureuse (elle tourne jusqu a C? 7.6~ N). 
Simple déviation, erreur de calcul chez un peuple pnrmt1f, ou 
signe encore inconnu ? Mystère. 

On peut surtout se demander commen! ~n tel r~sea~ ~ pu se . 
maintenir- à travers les âges, ~!_lJ~!el_!l_p~ apr~s__}a __ ~lSQ~J:ltl()_!l ,q{;~ 
cultes solaires, malgré une série ë1e pénodes de dépeuplement, 
pendant lesquelles les traces des orientations durent s'estomper 
et même disparaître sous l'envahissement irrésist,ible de ~a ~an~e 
ou de la forêt. Il faudrait suppose:t; que, lo.rsg_ue 1 og_J~.d~fp_ç~J!J.t 
la lande, on reprenait des direction!_~:':l?_Jiées. C'est effectl~e­
ment ce qui, croyons-nous, ·apU"s"iq)asser.1f s~ffit q~'un chem1n, 
un simple sentier se soit maintenu, pour qu'li .d~,?~nne la base 
d'un lotissement ultérieur. Une telle poss1b1llte nous est 
confirmée par un plan de partage des landes de Plestan (\=ôtes­
du-Nord), daté de 1768. Tout autour de la lande, cheffil?s et 
parcelles obéissent à l'orientation 0 72° N. Or, sur un co1n de 
la lande, le plan porte l'indication d'une ancienne prairi~ ~féag~e, 
puis abandonnée et retournée en bruyère : cette pra1ne, b1en 
que non contiguë à aucun élément orienté, est également 
orientée 0_ 72o :t-i. Par contre le nouveau plan de partage, ne 
tient aucun compte, dans le dessin des nouvelles parcelles, de 
quelque respect pour l'orientation traditionn~l~e. ~:après 
l'ensemble du dossier, l'afféagement de la prame c1tee est 
certainement antérieur à 1618. Donc nous saisissons, dans 
l'histoire des landes de Plestan deux phases bien distinctes, 

12 
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l'une, plus ancienne, où l'on suivait encore les orientations 
classiques, l'autre, plus récente, où cette préoccupation a totale­
ment disparu. 

Une dernière question se pose : pourquoi, dans toute la 
Bretagne, n'a-t-on pas adopté la même orientation. Je laisserai, 
pour le moment, aux romane1ers, le so1i1ër""y répondre. lls 
pourront, par exemple, imaginer des· conflits d'idéologie entre 
les tenants des directions du Ménec et d'Erdeven; le vainqueur 
temporaire imposant au vainêiïSôii mode--aeë"alcul, cependant 
qu'un tiers parti de sages essayait vainement de mettre tout le 
monde d'accord en préconisant le juste milieu, la direction 
méridienne, et que des hérétiques s'amusaient à inventer des 
orientations nouvelles ... Rien pour le moment ne nous permet 
de nous avancer sur ce terrain. ' 

Malgré l'obscurité qui entoure encore bien des points, trop 
de faits concordent pour que nous puissions rejeter d'emblée 

. l'hypothèse d'un dessin cadastral fort ancien, orienté suivant 
des randes directiOns cosï:ru --iïës:-I:,..âiCnement mraiftliCüe __ g_·-·---·--·---·'-·--· ··' .. 9.... g g q 
aurait été le g1gantesqù.e calendrier sur la direction duquel se 
serait ~o~~lé ~e cha~p breton et le ~hernin qui le bo~~e. Sig_?-es 
d'une c1v1hsat1on disparue, le chemm et le champ dolVent etre 

l\ considérés comme des v~tiges archéologiques àu même titre · 
que les « grandes pierres ». Depuis leur édifiCation, le temps en· 
émoussa les traits. La foudre a renversé les plus· grands des 
menhirs; la èharrue a sourn,oisement empiété sur le chemin, 
forçant l'usager à pénétrer à son tour sur le champ voisin, où 
il dessine un tracé nouveau, hésitant, mais, en gros, parallèle 
à la direction primitive. Le genêt a. envahi les alignements 
et les . cromlechs; l'homme a édifié ses talus . couronnés de 
chênes et d'ajoncs,. qui soulignent d'un trait net l'orientation 
primitive, même si elie est oubliée; on ignore la signification 
des dolmens comme celle du chemin : « nul ne sait plus, où il · 
va, d'où il vient », quel vieil itinéraire il jalonne, vers quelles 
fêtes grandioses il conduisait les peuples. !1 n'en -~-~~!~ .... J.2aS 
moins, tém~Jp Îl:J?..Pj~ble .. d:.WJ.e grap.de cjy!Jis.arion. Cachant 
plïël1qUëiiîënt sa vieillesse sous l'exubérante verdure de ses 

,. buissons, le chemin de Bretagne conserve, quarante . siècles 
l après sa création, les mêmes traits éternels que les granites 
1 nhi \ses me rs. 

\.; 
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PORTS·ET HAVRES 
DE BRETAGNE 

En I 776, le grand Américain Franklin, venant réclamer 
pour ses compatriotes le secours de la France, terminait son 
voyage transatlantique à ... Auray 1 J'imagine que si la pro­
chaine Conférence de la Paix se tient en Europe, ce n'est pas 
dans notre pittoresque estuaire alréen que débarquera la mis- . 
sion américaine, mais que seul un puissant organisme comme 
Liverpool, Cherbourg ou Le Havre pourra enrichir ses fastes 
d'un tel événement. Ceci est ett raccourci l'histoire que je 
dois vous raconter aujourd'hui. 

Un double paradoxe mal expliqué · ne manque jamais de 
surprendre dès le premier abord ceux qui viennent à s'inté­
resser aux destins économiques de notre Bretagne .. Premiè­
rement, ·alors que ;o.ooo navires doublent chaque année, 
en la• serrant de près, la péninsule bretonne, demandant leur 
route au phare du Creac'h, nos ports ne recueillent que des 
miettes de ce trafic~ et le commerce maritime breton reste 
.singulièrement médiocre. Deuxièmement, il n'en a pas toujours 
été ainsi : les ports. bretons, aujourd'hui délaissés, ont compté 
autrefois parmi les premiers ports français, et notre littoral 
a été, penda,nt plusieurs siècles, le plus animé peut-être . de 
toute la France pa,r un mouvement de· navires considérable 
et un commerçe volumineux. 

C'est donc 1a tristesse d'une décadence profonde que je 
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dois évoqver. Cette chute, les historiens l'ont patiemment 
.., mesurée. Il appartient au géographe· de l'envisager dans ses 

rapports avec le cadrer naturel, avec l'évolution des techniques, 
avec les grands transferts des centres de gravité économiques. 
Il lui appartiendra peut-être aussi~d\#~dire son mot - espoir 
ou renoncement - sur ·les perspectives de demain. 

Un trafic maritime intense s'est développé très tôt sur nos 
côtes, mais un peu en marge de la péninsule, dans l'extrême 
Sud-Est, entre Vannes et la Vendée, c'est-à-dire dans une 

'région qui; la Basse-Loire mise à part, est aujourd'hui la moins 
animée des côtes armoricaines par la vie maritime. Dès le 
Moyen Age, une fortune considérable s'est attachée à des 
organismes aujourd'hui défunts, comme Le Croisic et sur­
tout les ports de la baie de Bourgneuf. La baie de Bourgneuf 
est prospère dès le xne siècle elle est en pleine prospérité au 
xive, à une époque où les côtes plus septentrionales de la 
Bretagne ne sont pas encore éveillées. . 

Deux conditions expliquent ce privilège. D'abord, la situa­
tion favorable, à mi-chemin entre la Méditerranée, riche en 
produits préèieux, et les rivages de la Mer du Nord où s'àgitent 
déjà •de puissantes thalassocraties. Pour ces nordiques, Bourg­
neuf est la porte du Midi. En deuxième lieu, les côtes plates 
de la Bretagne sud-orientale sont alors considérables produc­
trices de sel. Comme la houille britannique d'aujourd'hui, 
le sel, denrée indispensable produite en un petit nombre de 
lieux, est un excellent fret de retour, capable d' exdter la voca­
tion du grand commerce, parce qu'il rend économique la venue 
des· gros navires chargés, assurés de n'avoir pas à repartir 
sur lest. Et le site n'était pas un empêchement, les gros navires 
chargés dont nous parlent les documents· étant des vaisseaux 
médiocres. D'autre part, les profondeurs utiles de la baie 
étaient bien plus grandes qu'aujourd'hui; elles l'étaient encore 
suffisamment au xvne siècle, à une époque où les tonnages 
avaient pourtant augmenté; un texte du milieu du siècle nous 
dit que « Le Croisic est un port de mer assez considérable ·où 
l~on peut faire entrer des vaisseaux duport d'environ 300 ton­
neaux. dans les grandes marées. » Or, 300 tonneaux, c'est un 
gabarit déjà exceptionnel. En I7I6 encore, sur 2I5 navires 
entrés à Bourgneuf, 4 seulement sont de cette taille, 14. jaugent 
de 200 à 300 tonneaux, 197 en jaugent moins de Ioo. D'ail­
leurs, le port de Bourgneuf, c'est en réalité sa rade, sa «Baie». 

1 
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En ces époques de voiliers, le temps ne coûtait guère, et les 
plus gros navires, ne p~uvant pénét~er. dans _les étiers, déchar­
geaient leurs marchandises et se fa1sa1ent hvrer leur charge­
ment de sel en rade par des barques du pays. Encore une ana­
logie curieuse avec l'un des plus, grands ~rg~nismes co~tem­
porains, le port de Londres, ou les ope.ratlons essent1ell~s 
de débarquement et de classement sont fa1tes par une multi­
tude d'allèges qui donnent à la Tamise londonienne une vive 
animation. Ainsi, les sites, aujourd'hui oblitérés, de nos hâvres 
sud-orientaux, n'inte~disaient en rien l'exercice d'un trafic 
puissant. 

De ce trafic, les ouvrages hanséatiques du xve siècle ~ous 
donnent une idée. Ils parlent avec emphase du « sel de la Ba1e », 
des « voyageurs de la Baie », des « flottes de ~a Baie}?· Les 
Hanséates ont trouvé à Bourgneuf un emporium dep fort 
actif, mais l'apogée de ce trafic se place au xve et au xvie siècle. 
La Baie est à cette époque un des plus grands ports de France. 
Une ordonnance du duc François II, en 1468, la décrit comme 
« un des plus beaux hâvres, et des plus abondants de marchands 
et marchandises que tout autre hâvre de notre pays ». La 
suprématie commerciale appartint d'abord aux Hanséates d::s 
ports allemands ou baltiques, puis elle passa aux Hollanda1~, 
qui exercent au xvne siècle un véritable monopole. L~ p~rtle 
lourde des. exportations est constituée par le sel, la partle ~1~he 
par des produits méridionaux : liège, huiles, savons, rals.ms 
secs, miel. Les vaisseaux septentrionaux apportent des tolles 
flamandes, des fourrures, de la résine, qui font l'objet de vastes 
redistributions. 

Le xvne siècle marque les dernières fortunes· de la ·Baie. 
. Pour qui connaît ses rivages actuels, la cause de la. décadence 
est évidente :Je port s'ensable, et la boue le ferme mexorable­
ment. Cette conclusion n'est pas exacte. Certes, les documents 
nous assurent que l'envasement constitue, dès le xvie sièc~e, un 

· péril de mort, mais ils nous signalent aussi qu'un va1sseau 
dantzicois de 6oo . tonneaux, un monstre pour l'époque, est 
entré en 1741. Venvasement ne fera que consacrer u~e chut~ 

· due avant tout à la lente mais sû:re décadence des salmes, qu1 
rencontrent la- concurrence des sels de mine et surtout des sels 
marins des régions méridionales plus ensoleillées. Les crises 
du sel ont eu sur le commerce de Bourgneuf les mê~es e~e~s 
que les crises de la houille sur le commerce britan~iq~e. Mals 11 
y a plus : l'industrie du sel n'est pas morte auss1 v1te que le 
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grand commerce. Sa décadence n'est pas la seule cause en jeu. 
Il faut tenir compte de conditions économiques nouvelles qui 
font que, dès le xvrrre siècle, alors que la vie maritime s'efface 
de nos côtes bretonnes du Sud-Est- Nantes mise à part, qui 
connaîtra un développement original, - le grand commerce 
maritime trouve un asile nouveau dans les potts de la Bretagne 
péninsulaire plus septentrionale. 

Au xvrre siècle et dans la première moitié du xvrrre ont 
prospéré de nombreux ports bretons, dont certains se placent 
alors aux tout premiers rangs des ports français. Saint-Malo 
et Morlaix sont les plus importants, mais combien d'autres 
étaient actifs, qui sont morts aujourd'hui : Roscoff, Le Conquet, 
Landerneau, Châteaulin, Pont-Croix, Quimper, Quimperlé, 
Hennebont, Auray, Vannes, Redon ! Le choix de Lorient, en 
1 666, comme port de la Compagnie des Indes, témoigne que 
la péninsule avait déjà fait la preuve de ses aptitudes au grand 
commerce. Il nous est difficile de mesurer avec quelque pré­
cision l'importance .de cette jeune activité. Les statistiques sont 
rares, partielles, incohérentes. Le volume total du commerce 
maritime breton était-il supérieur à ce qu'il est aujourd'hui ? 
Il est malaisé de le prouver. Mais on aperçoit avec netteté, à 
travers les documents, que la part de la Bretagne dans le trafic 

· maritime français était, au xvrre et au xvrrre siècle, infiniment 
plus considérable que sa part duxxe. On aperçoit auss1 que le 
commerce breton était autrefois d'une tout autre envergure : 
certains ports avaient un rôle de redistribution internationale 
des denrées lointaines, comme les très grands ports d'aujour­
d'hui. 

Quels s.ont l~s facteurs nouveaux qui ont permis à la Bre­
t~gne pé;unsulalfe de recueillir et de développer l'héritage des 
-y1eux havres des confins vendéens ? N'attachons pas une 
importance .exagérée à la géographie naturelle. Certes, les sites 
br~tons ~talent I?lus nets, ,Plus francs, moins empâtés que la 
Ba1e. Ma1s la Bme, nous 1 avons vu suffisait encore au xvrre 
siècle, aux plus gros navires alors e~ usage, et l'acc;oissement 

.des tonnages ne deviendra une puissante contrainte qu'au 
xvrrre. N'exagérons pas non plus le rôle de la création par 
Colbe~t, .en 1668.,. des « classes » qui deviendront plus tard 
l'Inscnptlon Mant1me et qui organiseront, au mieux des intérêts 
de l'Etat, le contingent de main-d'œuvre utile de nos côtes. 
Déjà, le grand commerce avait pris son essor. 
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Ce sont des conditions économiques qui ont été de beaucoup 
,files plus agissantes. Les unes sont extérieures à la Bretagne : 

ce sont l'entrée en scène de l'Angleterre et, plus tard, l'impor­
tance,croissante des relations américaines. Le centre de gravité 
du monde économique s'est décidément déplacé vers le Nord-

. Ouest. Les autres conditions tiennent au développement de 
deux activités bretonnes : l'industrie des toiles et la pêche. 
L'industrie rurale des toiles, vivante déjà au xvre siècle, va 
connaître sa fortune au xvrre et au xvrrre. C'est une grande 
animatrice. La graine du lin cultivé doit être entièrement 
importée, et vient des pays de la Baltique. Le volume des toiles 
fabriquées était hors de proportion avec les capacités du marché 
provincial ; il fallait en exporter la plus grande partie en Angle­
terre, en Espagne, en Amérique du Sud. Voilà le grand fret qui 
s'est véritablement substitué au sel dans l'organisation du com­
merce maritime breton. On ne s'empêche pas de songer à une 
nouvelle analogie, ni de rapprocher la Bretagne toilière d'autre­
fois de la Grande-Bretagne cotonnière d'aujourd'hui ; dans 
des cadres différents, c'est la même industrie audacieuse, faite 
surtout pour l'exportation, avide de débouchés lointains, et si 
la matière première était produite sur le sol même de la Bre­
tagne, il n'en restait pas moins la nécessité d'attendre de l'impor­
tation toutes les graines utilisées. Ce commerce des graines 
et de la toile est surtout concentré dans les grands ports du 
Nord, Saint-Malo et Morlaix, mais il anime aussi de tout petits 
ports aujourd'hui· défunts qui, par cabotage, envoient les toiles 
de leur arrière-pays aux grandes cités exportatrices : ainsi, 
dans les Côtes-du-Nord actuelles, Plévenon et Matignon, 

· débouchés du Penthièvre septentrional. 
Un autre principe d'essor commercial est la pêche, et ici les 

ports du Sud retrouvent leurs avantages. La grande pêche à 
la morue, très active au xvrre siècle, n'est pas encore à cette 
époque devenue l'apanage des côtes dl1 Nord-Est breton. Elle 
est alors pratiquée par de très nombreux ports échelonnés de 
Saint-Malo à Saint.c.Nazaire, et même plus loin, car le Bourg­
neuf de la décadence arme lui aussi quelques vaisseaux. Nantes, 
Saint-Nazaire, le Croisic, Auray, Morlaix pêchent à la morue 
sur les bancs de Terre-Neuve, sans compter les ports de la 
baie de Saint-Brieuc et ceux de la baie de Saint-Malo, qui 
auront plus tard le monopole de cette. industrie. La grande 
pêche exige d'assez grosses importations de sel. D'autre part, 
les vaisseaux pêcheurs vont débarquer une grande partie de 
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leur poisson dans des potts méridionaux, Bordeaux, Bilbao, 
Marseille, d'où ils rapportent des vins, des eaux-de-vie, des 
pruneaux, des raisins. 

La pêche à la sardine, très active elle aussi depuis .le 
xvrre siècle, est un précieux adjuvant de la vie commerciale, 
mais à peu près limité cette fois à la côte méridionale, tandis 
que, dès le début du xvrrre siècle, les ports du Sud auront cessé 
d'armer à la grande pêche. L'industrie de la sardine pressée 
-jusque vers 183o, on conservera la sardine pressée dans des 
banls - est également grande consommatrice de sel, qu'on fait 
venir des salines saintongeaises. Les barils pleins sont exportés 
par des caboteurs ou des longs-courriers de Vannes, de Port­
Louis, de Belle-Ile même, vers Saint-Sébastien, Bilbao, les ports 
de la Méditerranée. Ces navires reviennent portant des huiles 
et des fruits secs. Ainsi, un fort courant d'échanges s'établit, 
grâce aux pêchés bretonnes, entre nos ports et les pays du Midi. 
Les poissons et les toiles sont, dès le xvrre siècle, les grands 
moteurs .du trafic maritime breton, comme le sel l'avait été aux 
siècles précédents. 

Ce trafic était d'une envergure qui nous surprend aujourd'hui. 
Des· ports actuellement minuscules étaient animés par le grand 
commerce international. Vannes, avec ses sardines, vend du 
fer et du miel à la Hollande, et ses navires en rapportent des 
poêles et des chaudrons de cuivre. Concarneau vend des toiles 
à l'Espagne, et en profite pour fournir du beurre, des graisses 
et du suif aux ports aquitains et ibériques. Landerneau est 
un grand entrepôt de toiles, et les Landernéens chargent eux 
aussi leurs cales de suifs et de beurre à destination du Portugal 
et de l'Espagne, d'où ils rapportent des huiles et des fruits 
secs; seules les réglementations draconiennes de l'époque les 
empêchent d'étendre le ra yon de leurs ventes : en r 7 57, ils 
sollicitent en vain l'autorisation d'armer pour les Antilles. 

Deux ports, Morlaix et Saint-Malo, plus favorisés par les 
sollicitudes royales, ont une incontestable primauté. · 

Laprospérité de Morlaix est acquise dès la fin du xvre siècle. 
Un texte de 15 75 en fait l'éloge : « Morlaix, païs limitrophe du 
c<;>sté d'Angleterre et d'Espaigne, en lesquels Etats la dicte 
v:ll~e entretle?t chaud commerc~ de mer, de toute antiquité 
(1c1, le chromqueur, par enthous1asme, exagère). Et se trouve 
la dicte ville située et assise sur un port et hasvre de mer, et se 
faict e? icelle grand traffic de marchandises, et fréquentent icelle 
quantlté de bons . marchands tant étrangers que circumvoisins 

PORTS ET HAVRES DE BRETAGNE 

et régionels ». Le fret de base est constitué par le poisson salé 
et surtout par la toile. Les négociants morlaisiens avaient le 
privilège de l'achat des toiles dans un rayon qui a varié de 11 à 
18 lieues autour de la ville. Leurs navires portaient en outre, 
pour l'Espagne, des poteries, de la coutellerie, du gros cuir 
tanné ou vert, des beurres et des graisses en barriques, parfois 
du blé, lorsque les règlements le permettaient. AU retour, les 
navires rapportaient des vins d'Espagne, des oranges, de 
l'huile, du fin cuir gaufré, des bois tinctoriaux d'Amérique, des 
nattes, de l'or, des vins de Guyenne, des sels de Rhuys ou de 
Guérande, et même des soieries que, d'Espagne, ils étaient 
allés chercher dans les ports italiens ou au Levant .. Une partie 
de ces produits étaient redistribuée par cabotage, principalement 
à Rouen et à Caen. Une partie était achetée sur place et chargée 
par des vaisseaux étrangers, avec la toile qui était leur objectif 
principaL Les Anglais apportaient en retour des draps - que 
les Morlaisiens portaient avec leurs toiles en Espagne et en 
Portugal, - des épices, de l'étain, des laines filées. Les Fla­
mands, les Hollandais, les Allemands et les Lithuaniens appor­
taient, avec leur graine de lin, des pelleteries et des matériaux 
de constructions navales : goudron, mâtures, bois de char­
pente. Le rayonnement de Morlaix, ainsi, était immense, et · 
«Messieurs les Gens de Morlaix», gonflés d'orgueil et d'impor­
tance, parlaient très haut aux officiers du roi. 

Les Malouins, pourtant, faisaient un trafic encore plus consi­
dérable; par son volume et son domaine. Saint-Malo est, au 
xvne et au xvnre siècle, un des trois ou quatre premiers ports 
de France. Ici encore, toiles et poissons salés jouent le rôle 
essentiel. Voici quelques parcours caractéristiques des vaisseaux 
malouins : 

. de Saint-Malo à Cadix (avec des ·toiles de Bretagne, de 
Laval et de Rouen, destinées.à l'Amérique, des soieries de Lyon 
et de Tours, des laines d'Amiens et de Reims ; oh charge à 
Cadix de l'or, de l'argent, du cuir, de l'indigo) ; puis de Cadix 
à Marseille (où il y a des fruits, du savon, de l'huile), et retour 
à Saint-Malo ; 

de Saint-Malo aux bancs de Terre-Neuve (où l'on charge 
du poisson salé) ; de Terre-Neuve aux Iles d'Amérique (on 
charge du café), puis à Bordeaux ou à Bilbao (on prend des 
vins, des raisins), ou en Italie (on charge de l'huile) ; souvent 
un crochet vers les Echelles du Levant (elles fournissent des 
soies) avant de cingler sur Saint-Malo, qui entrepose la plupart 
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de ces marchandises, sauf le café, lequel est habituellement 
porté à Amsterdam, d'où l'on rapporte des chanvres et des 
cordages ; 

de Saint~Malo en Guinée (où l'on acquiert des esclaves), 
puis aux Iles d'Amérique (où on les laisse, contre du café), 
enfin à Amsterdam (où l'on décharge le café et l'on prend des 
objets d'armement naval). 

Ce ne sont là que quelques exemples des cent routes entre­
croisées que suivent les vaisse~ux malou~ns. Et ces bâtiments 
indigènes ne for:t pas la P.artie, la plus i!J?-portante du trafic. 
Comme à Mo:rlaix, des navires etrangers viennent nombreux ; 
les Anglais apportent du plomb, d.e l'étain, et emportent des 
toiles et du savon ; les Hollandais apportent des planches, 
des mâts, des cordages, des chanvres, de l'huile de baleïr:e, et 
chargent dù miel et de l'huile ~'Italie. A c~ commerce in~er­
national, comme au commerce mterlope et a la course qm le 
suppléent en temps· de crises politiques, des capitaux énormes 
sont risqués et gagnés. 

On s'émerveille à bon droit d'un tel déploiement de richesse 
et d'activité. Le contraste est si vigoureux avec le tableau 
d;aujourd'hui ! A la différence des côtes des confins vendéens, 
où l'oblitération par la vase a fini par consacrer, la rendant 
irrémédiable, la décadence économique, ici la nature n'a guère 
changé. Les condit!ons na';tiques de D:?s hâvres bretons sor:t 
sensiblement les memes qu au XVIIIe siecle. Et quelles condi­
tions ! On a souvent souligné le « paradoxe malouin », ce 
défi à la nature, par quoi l'homme a bâti ses fières demeures 
de négociants cossus, fruits d'expéditions lointaines, sur « un 
monticule rocheux dénudé, isolé complètement, adossé vers 
les terres à une étendue marécageuse à mer basse, couverte à 
marée haute d'une faible épaisseur d'eau, battt;t des ':"ents d;t 
Nord ... » (L. Vignols). A ce sombre tableau du site o.r: ajouterait 
la situation bien peu favorable : pas de fleuve nav:igable, pas 
d'arrière-pays gros consommateur. Comment exp~iquer alors 
la fortune de Saint-Malo, comme celle de Morlaix, de Lan­
derneau, d'Auray, de Vannes, aussi mal servis que la cité des 

. · corsaires ? 
C'est tout un vieux moride économique et social qu'il faut 

évoquer. Il ason expression dans le vaisseau en usage à l'époque, 
vaisseau inchangé trois ou quatre siècles durant, tant les pro­
grès de l'art naval étaient d'une lenteur extrême. Jusqu'au 
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" xviie siècle ~u moins, le p~u.s gros navire marchand est un bâti­
ment de faible tirant d'eau, de longueur médiocre, mais aux 
flancs rebondis pour posséder une bonne assise et atténuer les 
inconvénients de l'échouage bi-quotidien dans les ports des 
mers à marées. Ainsi les bateaux pouvaient séjourner sans dom­
mage dans des hâvres sans aptitudes, dont la plupart n'avaient 
pas même de quai. En 1750 encore, à Morlaix, les navires de 
plus de 2oo tonneaux devaient rester en rade à deux lieues de 
la ville. Jusqu'en 1712, Saint-Malo n'a que des quais mal 
construits et fort courts : le port n?est qu'une crique vaseuse 
où les navires échoués sont gardés par des chiens lâchés 
sur la plage. Et peu de voix locales s'élèvent pour demander. 
des améliorations. Les Malouins rechignaient même souvent 
lorsqu'on envisageait des aménagements de quelque ampleur. 
Ils firent rejeter par Louis XIV, en 1696, le grandiose projet 
de V auban qui eût fait de leur port un des plus commodes de 
France. Leur hâvre médiocre suffisait au grand commerce, et, 
commerçants plus que marins, ils ne désiraient guère hypo­
théquer l'avenir : « Je savons ben comme j'étions », dit savou­
reusement un délégué du port en 1712, « mais non comme je 
serions ; aussi, faut ren innover. » 

Quelle différence avec les époques postérieures, où l'on verra 
sévir au contraire la fièvre des ports, chacun désirant s'armer 
au plus vite pour la lutte ! C'est que la vie économique, au 
XVIIe siècle et même au début du XVIIIe, ne constitue pas encore 
un appel suffisant. La vie marchait alors au ralenti. La popu­
lation peu dense ne formait pas de clientèles pressées. La tech­
nique des métiers. restant stagnante, les matières employées 
par l'industrie étaient toujours les mêmes, et attendues sans 
impatience. Certaines étaient néanmoins fort désirées : les 
produits de luxe de l'Orient. Mais on acceptait traditionnelle­
ment de les voir arriver « quand à Dieu plaira ». Ainsi, les 
transporteurs n'étaient pas poussés à augmenter beaucoup 
la capacité de leurs bateaux en vue d'une Clientèle vraiment 
considérable, ni leur rapidité en vue d'une clientète vraiment 
pressée. Et les ports minuscules suffisaient au plus riche trafic. 

Au fur et à mesure qu'on avance dans le XVIIIe siècle, 
cependant, les vieux cadres se brisent. Le mouvement colonial 
européen du xviie siècle a porté ses fruits. Une grande impulsion 
a été donnée aux industries les plus diverses. Le rythme des 
transports s'accélère. Les clientèles s'étoffent et s'impatientent. 
On assiste alors à une transformation des constructions navales, 
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par l'accroissement rapide des tonriages. Jusque vers. ~750, 
400 tonneaux sont un. maximu~. En ;17,68, un bateau de 
500 tonneaux entre pour la prem1ère fols a Nantes ; en 1781 
apparait un vaisseau de. 700 tonneaux, un de 900 en 1~85. 
un de I.ooo en 1787. Cet accroissement va être favorabl~ a la 
concentration du trafic maritime dans quelques o~garusmes 
portuaires aux sites plus amples, cei:e!l~ant 9.ue le developpe­
ment des voies routières et la prospente cro1ssante de la cltcu­
lation fluviale vont donner décidément le pas aux ports les 
mieux situés. C'est, pour les ports bretons, sa~f Nantes,, l_e . 
commencement d'une irrémédiable décadence. Elles se precl-

ite pour les plus petits : ~uray, Vannes, Hennebo~t sont, 
~ès le début du siècle, en p!em~, chute. E~le est r~tarde~ pour 
Redon qui dispose dans son arnere-pays d ~ne vole navlga?le. 
Elle est amortie pour les plus gros, Morlrux et surtou~ Srunt­
Malo, grâce à la valeur :qumaine qui s'est attachée de~uls de~ 
. siècles à ces places : caplta~ accumulés, race de marms auda 
cieux, familles de négociants aux. vues larges, gro~:re~ 
d'armateurs aisés et entreprenants. Mru~ ~n somme lae P:~sperlte 
d'un port comro~ Saint-Mal?, dès le mihe1;1 du XVIII s1ecle, est 
déjà factice : Samt-Malo v1t sur sa la~cee. De plus e~ plus, 
les . marchandises « de retour » sont directement portees par 
les vaissealix malouins aux grands ports où se concentre 
l'essentiel du trafic maritime, à Bordeaux, à Nantes, au Havre, 
à Marseille, qui connaissent un grand développelll:~nt. . . 

Cette fois les ports bretons ont lutté. La deUXleme mo1t1é 
du XVIIIe siècle a été marquée en Bretagne par un grand mouve­
ment de travaux d'amélioration qui a intéressé un très grll;nd 
nombre de ports. Des quais ont été ref~ts, d'a1;1tr~s construits. 
Redon, Le Légué, Landerneau,. L~on, Tregu1er, . Vannes, 
Le Croisic, Piriac ont été très améhorés. A. Morlalx, __ alor~ 
qu'en 1750 les nav!-tes de zoo. tonneaux d~vruent mouiller a 
deux lieues de la vllle, les nav1res de 300 a 400 tonneaux ~ 
Cambry nous en donne le témoignage --: purent. ~près 1771 
entrer sans peine. A Auray, vers 1750, c est malrusement que 

. des bateaux de 1 oo tonneaux peuvent ent~er dans le port. Les 
travaux terfuinés - curages et construct10n de qurus ~ des 
bâtiments de 300 tonneaux un peu_ allégé~ sont, au co~s de la 
guerre de Sept Ans, entrés sans difficultes. Les MaloU1ns .~ux­
mêmes se laissèrent convaincre et leur port fut, dans la deUXleme 
moitié du siècle, très amélioré. 

Ces tentatives désespérées ne sauvèrent pas le grand com-
e 
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m.erce maritime de la Bretagne. On s'en prenait, par la technique, 
à la nature, qui n'avait pas grand' chose à voir avec la prospérité 
passée ni avec la décadence présente. On ne remédiait pas au 
vrai mal, qùi était la transformation d'une vieille civilisation 
paisible, sans besoins et sans hâtes, en une autre plus trépidante, 
marquée déjà par le grand fait économique de la concentration 
industrielle et commerciale. Répondant mal .âux nouveaux 
besoins, la ~retagne, . isolée, médiocre, perdait son privilège, 
et les guerres . de la Révolution et de l'Empire n'ont fait 
qu'accuser, par un hiatus bién tranché, la profondeur de sa 
chute. . · 

Le xrxe siècle n'a pas ramené dans nos ports le grand com­
merce maritime. Les mêmes causes économiques et techniques 
qui l'ont tué persistent et se font plus agissantes. C'est d'abord 
le développement de la navigation à vapeur, avec ses tonnages 

·toujours croissants. Mais n'exagérons pas : il y aura place, dans 
la deuxième moitié du siècle, pour un actif commerce sur 
vaisseaux médiocres, qui animera, chaque fois que l'appel 
économique s'en fera sentir, plusieurs de nos petits ports. 
Les conditions économiques sont en effet des obstacles plus 
graves, et particulièrement nnsuffisance industrielle et commer­
ciale de la· Bretagne, dont le retard s'accroit rapidement .. 
L'industrie de la toile tombe en décadence, et notre province ' 
perd en elle la grande pourvoyeuse de ses exportations. La vie 
rurale conserve, malgré le progrès des techniques et la révo­
lution àgricole qui s'amorce, un caractère menu, à l'image de 
l'exploitation familiale, peu encline aux vastes spéculations. 
Mais, ici encore, n'exagérons pas : il y a des soubresauts. Dans 
le troisième quart du siècle, un demi-réveil agite l'économie de 
la Bretagne : la révolution agricole produit ses effets, des éta­
blissements industriels se · créent, la population s'accroît. 
L'exe:lnplè du port de Redon est probant. Le Second Empire 
marque pour ·la région dont il est le centre, le début d'une 
reprise prometteuse : on exploite les minerais de fer du bassin 
de la Chère ; on installe un haut-fourneau près de la ville ; le 
port, servi par le canal de Nantes à Brest, centralise les poteaux 
de mine taillés dans les forêts de la Haute-Bretagne méridio­
nale et les exporte en Angleterre ; les cargos britan:qiques 
débarquent, en échange, des charbons dont les usages vont 
croissant. Le résultat,. c'est l'accroissement notable du trafic du 
port : J4.ooo tonnes de marchandises en 18 5 5, 3 2..ooo en 18 59, 
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5 . .z..ooo en 1879, 72.;ooo eri. 1882..· C'est pour répondre à ~es 
activités nouvelles que .se décla~e, vers le . Sec~nd . Em121re, 
une véritable fièvre de construction de bassms a· flot, qm se 
continuera jusqu'aux premières années du xxe si~cle, témpignage 

. d'espérance~ démesurées. Voici quelques dates : Redon .a SO!J. 

bassin en 1855, Lorient en 1863, le Légué en 1878, P~mpol 
en 1884, Saint-Malo en ~885, Pontrieux.e?- }9o:. . 

Ce réveil s'est tradmt par une act1v1te tres accrue, ~ais 
toujours mènue, dispersée, à l'i;mage et à l'échelle des sttes 
émiettés de nos côtes; En 1885; quatre ports bretons se;:tlement 
ont un trafic de plus de 1oo.o<;>o tonnes de marchan<;tises ? ce . 

. sont Saint-Nazaire, Nantes, Samt-Malo et Brest. Mats qumze 
ont un trafic de plus de .z.o.ooo tonnes, v~gt-hlit .en r~çoivent 
ou en expédient plus de 1o.ooo. Dans la hst~ de ces petits orga­
nismes vivants, que de ports défunts aujourd:hui 1 Redon, 
qui compte alors (1882.) pour 72..ooo tonnes, .n en a plus que 
4· 3 oo en 1 9 3 7 ; Le Guildo, qui est ~n 1 8 ~ 5 aru;né _Pat .U?- tratic 
de près de 1 5 .ooo tonne~, . r~çott, aujourd hu1 . moms . de 
.z..ooo tonrtes de marchandises et n exporte quasiment tien. 
La liste de 1885 s'est allégée : une sélecti~~ définitiye,_ ~om­
mencée dans les dernières années du xixe stecle, a éhmme les 
trois quarts des noms, et quelques-un~ seu~en::ent survivent, 
améliorés, accrus, qui ·concentrent aujourd hu1 ~ _la Basse­
Loire miseà part - l'essentiel du commerce mantime dela 
Bretagne. · 

Cette ultime sélection a été faite par le charbon. Dans la 
prospérité menue des années de 186o à 188o, le charbon a joué 
un rôle essentiel mais il va être, sur la fin, distribué d'une nou­
velle façon, par !',intermédiaire des voies ferré~s qui s'établissent, 
imposant · des directions nouvelles, favonsant des centres 
nouveaux. Le chemin de fer a tué les trois quarts de nos ports. 
L'exemple de Redon. est caractéristique.: Redon n'~ pas sur:véc~ 
à l'ouverture, en 1885, de la voie ferrée de Satnt-Nazatre a 
Châteaubriant, parallèle à la basse Vilaine A; le ~harbon 
consommé par la région entre Redon et ~hateaubr~ant . est 

. désormais reçu, d'Angleterre, par _le port l_e m1eux ~oue, Samt­
Nazaire et Redon cesse de recevo1r la homlle anglaise. Le trafic 
redonai~ tombe, de 72..ooo tonnes en 1882., à 2.4.ooo en 1889. 
Et le rôle sacrificateur du chemin de fer s'est précisé par la 
suite : en 1902., le réseau du P.-O. rriet en vigu~ur des ta_rifs 
favorisant la sortie des poteaux de mine par Lonent et Sat,n~­
Nazaire, aux déperls de Redon. La décadence, alors, se precl-
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R pitde : 2 4;0<;>o. ,to;mes en 1901, 1Looo seulement en 1903 ; et 
e on delaisse s endormit dans la vase. . 
~:exe~le de P~ntrieux est également significatif. Le· port 

a ete tue par la vot~ ferrée. d~ Paimpol à Guingamp, o~verte 
â_n 1894, et pa_~ les hgn~s du reseau des Côtes-du-Nord· établies 

ans les premieres annees du· présent siècle. Pontrieux avait en 
18_85 un tr~fic de plus de .z.o.ooo tonnes ; les statistiques de. 1930 

. lU! en attnbuen_t 2..2.2.,o. Les « petits trains >> ont enlevé à Pon­
trTd sa fonetic;>n d exportateur des blés liu· Trégorrois : le · 
ra; ess~rt en effet des cantons qui n'avaient autrefois de 
~ebo~che que ce _port ·d'estuaire. Mais la.voie principale, celle 

e .Patmpol à Gumga_ml2, ,avait, dès 1895, amorcé la décadence 
~n d?nnant 1~ supépo;lte, pour les importations de houille, 
a Patmpol mleux Situe et d'accès plus facile. Les bas tarifs 
Eonse_nt~s en 1902. ont, ici aussi, joué un rôle important · ils 
ayonsat~nt la :roi~ ferrée au moment où les charges de Pon­
t~leux ,s alo~tdissaten~ considérable!Dent par l'établissement 
d un tres couteux bassin à flot. · .... , 

d D'autr~s I?Orts, aù. contra~re, ont été exaltés par Je chemin 
e fer, ~str1buteur de homlle. Les ports bretons actuels de 

quelque importance sont avant tout des ports charbonniers 
et c'est 1: charbori qui détermine leur valeur relative. Saint~ 
Mal?.' qui est en 1937 le seizième port de France, vient au 
septien::e rang: des ports charbonniers, avec les 2. 5 o.ooo tonnes 
de h~uill,e qm représent~nt les deux tiers de ses importations. 
Le Legue, en_ 193_8, r~ço1t 72..ooo tonnes de houille, qui consti~ 
tuent les trois cmqwè~es de ses importations globales. Les 
~utres ports bretons qm comptent encore doivent el1X aussi 
~ ampleu: de leur tr~fic au charbon : ainsi Lorient, Morlaix, et, 
a un momdre degre, notre plus grand port après les établisse-
ments de la Basse-Loire, Brest. · 

La , Bretagne . étant fort peu industrialisée la hiérarchie de 
bos J2?rts se' ma~qu~, sur la carte, par celle des dessertes char-
0tl11_1~tes, c est-a-d1re des zones de vente. Deux groupes de 

con,diti<;>ns surtout int~ryiet;nent. · D'une part, les poss.ibilités 
et 1 .outillage du port s expr1ment dans le prix de revient de la 
hbouille. débarqu~e; : il y a des po~s à ~r~t cher, d'autres à fret 
. on marché. D autre part, la disposition des voies ferrées 
lnflue g~andement, fayorisant un port, négligeant tel autre. 
Accesso~rement, la batsse ou .la hausse des tarifs ferroviaires 
es,t aussi un factèur agissant, bien que le mouvement soit 
genéral pour l'ensemble d'un réseau : l'élévation des tarifs 
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favorise les ports à fret elier, ·car ·le désavantage de leur fr~t 
finit par être négligeable dans la . masse des débours effectues 
pour livrer le charbon à quelque distance. La carte des dessertes 
houilleres n'est donc pas iriuriuable : les ex~mples que n?us 
allons étudier représentent la situation à la ve1lle de la denuère. 
guerre. · . · 1 

Une concurrence curieuse est celle du Légué et de Prum:po · 
Le fret du Légué, quoiqu'il soit élàé, est plu~ bas q~e celu1 ·de 

. son voisin. Aussi, le long de la voie ferrée qUlles rehe, le front 
des dessertes s'établit-il, en faveur du Légué, presqu'aux deux 
tiers de la distance vers Plouha. A l'Oues~, Le Légué l'emporte 
par la voie Paris-Brest, et rencontre _Mo~laix à ~louaret. Au 
Nord de cette ligne, tout le Trégorrois lu1 appart1~nt, sauf les 
petits ports comme Lannion, Perros-Guir~c, TrégUier, capables 
de recevoir eux-mêmes leur charbon, et .b1en entendu Prumpol. 
Mais la zone de vente de Paimpol est étonnamment exiguë : 
par· la voie de Guingamp à Paimpol, le charbon du Légué 
arrive jusqu'à"'- Pontrieux ! C'est. là une c~nquête récente du 
port briochin, car la ligne GU1ngamp-Pa1mEol n'a r~çu ,son 
troisième rail qu'en 192.4 : auparavant, la. houille du L~gue ne 
gagnait pas les ca~tons au ~ord d~ ç;.ul?-ga;nl?• car le ;rans­
bordement de la vole normale a la v01e etr01te etait trop couteux. 
Les Paimpolais n'ont alors sauvé une partie de l~ur. trafic 
charbonnier- la meilleure- qu'en obtenant le mrunt1e~ du 
rail intermédiaire, de façon à conserve~ d'un se~l te~~t la lig~e 
à voie étroite qui s'enfonce, par Gumgamp, jusqu a. Ca~h~1X, 
où le charbon paimpolais !encontre 1~ charbon morl~1s1e-?. 
Desserte curieuse, éloignée de son port ~mportateur, et separee 
de lui par un tronçon Guinga~p-Po~trleux. où deux courants 
de houille se croisent : la hoUille pa1mpola1se desc~~dant s~r 
la voie étroite la houille briochine montant sur le tro1s1ème rruL 

Un front de desserte plus classique est celui qui oppose Le 
Légué à Lorient. Pontivy est sur la lim,ite disputée entre les 
deux ports. Le canal du Blav~t _donne, P':mr les _grosses fourni­
tures, l'avantage au port mér1d10n~l. Ma1s Pont~vy a beaucoup 
de petits consommateurs pour qu1 la charge d un chaland est 
tr()p grosse ; _la voie Jerrée,. al~rs, retro~ve ses ~vantases, et 
c'est Saint-Br1euc qu1 est le m1eux place, ~lgre la d~st~nce 
plus grande à vol. d'<;>iseau, p~rce q~e L,orlent est ob~1ge au 
détour par Auray, qu1 le met a 91 kilometres de Pontivy (Le 
Légué en est à 7 3 seulement.) 

Alors que la côte septentrioQ.ale .de la Bretagne est partagée 
~~ ', 

PORTS ET HAVRES DE BRETAGNE 1 95 . 

entre quatre ports charbonniers (Saint-Malo, Le Légué, Mor­
laix et Brest), la côte méridionale reconnaît, passé Questembert, 
la supériorité de Lorient. Ceci tient à la disposition de la voie 
ferrée principale, rigoureusement parallèle au littoral, et sur­

. tout aux avantages nautiqbes de Lorient, dont le port en eau 
profonde. de Kergroise a un fret relativement bon marché, qui 
.écrase les petits ports voisins. Tous ceux-ci, Vannes, Auray, 
Quimperlé ont cessé de compter ; seul Hennebont, qui a ses 
forges, conserve son indépendance~ C'est à Quimper que 
Lorient rencontre ·le charbon brestois. Le trajet par fer de 
Brest à Quitnper est plus long (104 km., à cause du crochet 
par Landerneau, contre 65 à Lorient), mais Brest a des frets 
nettement plus bas. Par contre, le long de la voie ferrée du 
Sud, Lorient dépasse Quimper et arrive jusqu'à Douarnenez, 
que Brest, même par cabotage, n'atteint pas. Le port finistérien 
retrouve ses avantages lorsque le cheriùn de fer cesse de favo­
riser Lorient : au Sud de Douarnenez, Brest atteint, par ses 
petits caboteurs, le port · d'Audierne, ' que touche seulement 
une médiocre ligne à voie étrqite. 

Ces quelques exemples illustrent le rôle du chemin de fer 
dans la distribution du grand produit d'exportation, la houille, 
et ainsi dans l'établissement de la hiérarchie portuaire. Mais 
n'oublions pas que la carie des· dessertes houillères n'est pas 
définitive. Leur étendue variaple traduit parfois bien des 

· vidssitudes. L'exemple de Saint-Malo est à cet égard très 
démonstratif. A l'issue de la Grande Guerre, les mines du Nord 
et du Pas-de-Calais, par suite des destructions allemandes, ont 
perdu provisoirement leur clientèle des départements. intérieurs 
de l'Oues~? et cette clientèle est acquise au charbon britannique, 
servi par Saint-Malo. Résultat : le port importe, en 192.0, 
5 zo millions de tonnes de houille. Sa desserte, alors, est immense. 
La concurrence de Granville est peu à craindre : sa rampe 
d'accès est trop forte, et son fret est élevé. Cherbourg non plus 
n'est pas un rivall:Lppréciable: la voie ferrée l'oriente en direction 

· de la capitale. Caen n'est pas encore .outillé en marché de distri­
bution. Le charbon malouin atteint, dans ces années d'après­
guerre, toute la Normandie bocaine jusqu'à Tinchebray, toute 
la Mayenne et une bonne partie de la Sarthe, jusqu'au Mans. 
Après 192.6, les mines du Nord reprirent leurs avantages. 
D'autre part, Caen s'éq_uipe, et dispute maintenant Laval à 
Saint-Malo. Enfin l'accrOissement continu des tarifs ferroviaires, 
favor~sant les ports à fret élevé, .. enlève à Saint-Malo la Nor-
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mandie armoricaine (il ne dépasse pas aujourd'hui Pontorson), 
et, au profit du Légué, la fourniture de l'Ille-:t-Vilaine occi­
dentale (jùsqu'à Montauban-de-Bretagne). Samt-Malo perd 
également en partie, le Morbihan nord-oriental (Le Légué, 
par La Brohlnière, ainsi que Lorient, viennent se re~contre: 
avec lui à Ploërmel). Saint-Malo, en 1938, n'a plus 1mporte 
que 2 5 5 .ooo tonnes de houille. . 

Ainsi, c'est bien le charbon qui mesure l'importance relative 
de nos ports. Un trait, par ce fait, leur reste commun : la supé­
riorité écrasante des importations. C'est une différence c~pitale 
avec le trafic des temps anciens, où les sorties - sel, p01~sons, 
toiles, blé, poteaux de mine - étaient le. moteur essentiel de 
leur prospérité. Et la marque nouvelle des ports breton~ _est 
une marque britannique : sur les 72.ooo. tonnes de houille 
importées par Le Légué en 1938, 6o.ooo v1ennent de Grande­
Bretagne, et cette proportion est souvent bien plus considérable. 
L'armement britannique s'est remarquablement adapté ·aux· 
conditions nautiques de nos hâvres : ses petits cargos de 5 oo 
à 1.500 tonnes sont l'instrument désormais classique du trafic. 
Et un système économique s'est établi, qui exclut, dans l'intérêt 
des ventes anglaises, presque toute possibilité d' exportatio?-. 
Au Légué, qui n'est accessible que de 16 à 20 jours par mols, 
l'exploitation est économique, pour des cargos de 5 oo à 900 
tonneaux en lourd, s'ils réalisent trente voyages annuels, et 
ce rythme exige qu'ils retournent sur lest en Angleterre. A 
Saint-Malo, des travaux récents ont visé à libérer le port de 
cettè contrainte : on a cherché à accroître les tonnages possibles 
et on a prévu que les améliorations permettraient l'exportation 
de minerai de fer normand. Mais le charbon souffre de la chute 
en cale profonde, et s'accommode, à Saint-Malo, de navires 
jaugeant de 8oo à 1. 5 oo tonneaux. Quant au chargemen~ du 
minerai, il ralentirait le trafic charbonnier, qui est écononnque 
à la seule condition de réaliser, pour un cargo, une cinquantaine 
de voyages par an. 

Le signe anglais marque le commerce mar1t1me de notre 
Bretagne actuelle. Nos ports, dont la fonction essentielle est 
aujourd'hui l'importation du charbon gallois, et dont _l'arrière­
pays, non encore parvenu à l'économie industrielle, est_1mpropre 
à fournir un courant de retour appréciable, sont vra1ment des 
ports britanniques en terre française. L'exemple de Saint-Malo 
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en est la meille:ure illustration : le port profite de la houille 
anglaise, mais dans un cadre fixé par les intérêts de l'armement 
britannique, et n'est pas en mesure d'accroître ce profit; il béné­
ficiait, jusqu'en 1930, pour ses expéditions de primeurs, du 
marché d'outre-Manche : le protectionnisme britannique le 
lui a enlevé. 

Ce ne sont. pas · des travaux portuaires qui, d'un coup, 
dégageront nos ports de cette sujétion. Loin d'être inutiles, 
ils n'apporteront cependant que des retouches. Les sites, 
aujourd'hui, importent peu. Les' nôtres ne sont pas inférieurs 
à ceux qui ont abrité Sète ou Dunkerque, et nous avons peut­
être le plus magnifique de France, Brest. C'est la situation de 
notre péninsule qui est fâcheuse, devenue terriblement excen­
trique depuis que le monde ·économique nouveau, noyauté en 
quelques foyers prépondérants, a remplacé le vieux monde 
calme, où le temps ne comptait guère, et où la hardiesse des 
hommes,· marins ou négociants, suffisait à animer une vie 
commerciale intense. Et malheureusement cette époque favo­
rable s'est trouvée révolue au moment même où la Bretagne 
achevait de perdre ses frets de retour : les toiles, les poissons 
salés, les bois de mine. 

Pour effacer l'image du petit cargo britannique noir et 
souverain, sifflant le pilote à l'entrée de nos estuaires, il faudra 
attendre l'avènement d'une troisième époque : celle où un nou­
veau changement des conditions économiques générales aura 
permis à la Bretagne d'exploiter à plein, comme par le passé, 
ses ressources agricoles et industrielles. 
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LES ÉTATS DE BRETAGNE 

Je dois vous parler ce soir d'une ancienne institution bretonne 
bien oubliée, les Etats. On se souvient encore du Parlement, 
dont la querelle avec le duc d' A~g.,qillon fut un épisode marquant 
dans l'histoire du règne de Louis XV. Mais qui donc sait 
aujourd'hui quelque chose des Etats? Etcombien même ne les 
confondent pas avec le Parlement? C'était cependant une insti­
tution beaucoup plus ancienne. que celui-ci, et qui, par son 
caractère d'assemblée politique, re résentative de ce ue l'on 

· pouvait alofSâëiJ'eler la nation retonne, aura1t u avoir a 
primauté sur lU1, le Parlement n'étant, après tout, dans son 
principe, qu'une cour de justice. Mais nous verrons, en ter­
minant, les causes de cette chute dans l'oubli. 

Les Etats de Bretagne ont eu la même origine que, partout 
ailleurs, les assemblées politiques de leur temps. Les princes 
féodaux, comme nos anciens ducs, n'étaient pas des souverains 
absolus. Ils devaient compter avec l'autorité de. la !=outume et 
l"ës-"iit d'indé endance de leurs vassaux. Ils ne pouvaient lever 
d impôts sur es suJets es se1gneurs sans l'assentiment de ceux­
ci, et ne pouvaient guère, non plus, légiférer sans leur avis. 
Quand le pouvoir ducal commença à prendre quelque consis­
tance en Bretagne, nous voyons ainsi les ducs réunir, de loin 
en loin, des Parlements Généraux de barons et dd prélats dans 
lesquels on peut reconna1tre la première forme e nos Etats. 
Ceux-ci se trouvèrent complètement constitués lorsque, au 
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temps de la Guerre de Sucèession, des villes furent invitées à 
s'y faire représenter. On eut alors une assemblée des trois Etals: 
clergé, n~se ct c~n, ou tiers état. Lorsque Jean de 

/. Mon. tfort ou y-rit la Guerre de Succe~sion en. occupant la ville 
\ de Nantes, 1l y convoqua, pour s assurer leur appui, une 

assemblée non seulement de nobles et de clercs mais aussi de 
députés des villes. Seuls, il est vrai, les bourgeois de Nantes 
répondirent à son appel. Mais onze villes furent représentées à 
l'asse~blée que rét;~t à Dinan, en r 3 52, m duchesse Jeanne de 
~nthievre, pour 1 aider "ëëâ!iS ses efforts pour obtenir la libé-
ration de son mari Charles de Blois. .. 

Le~ progrès de l'institut10n tmrent évidemment aux progrès 
des villes, de leur force contributive et de leur force militaire· 
mais aussi aux progrès même du pouvoir ducal dont les besoin~ 
s'accroissaient et qui devait recourir à la levée d:impôts réguliers. 
Peu fréquentes encore pendant le règne de Jean IV~ les villes 
alors n'y furent pas toujours représentées - les assemblées 
d'Etats devinrent vraiment un· rouage ordinaire du gouverne­
ment ducal sous le long règne de Jean V, marqué, vous le savez 
s~ns d~mte, par d'importants progres dans l'organisation admi­
nistrative du duché. Sur ces assemblées leur assistance et 
leu_rs travaux, . nous n'avons malheureuse:Uent que des indi­
cations sommrures. Nous pouvons toutefois remarquer qu'elles 
ne. se bornèrent souvent pas à voter les impôts que leur deman­
daient les ducs - le f2uage, impôt foncier sur les propriétaires 
roturiers, et l'impôt et btllot, taxe urbaine sur la vente des boissons 
au détail, spécialementëlestinée à l'entretien des fortifications 
des villes - ni encore à collaborer à la confection de certaines. · 
grandes lois ou constitutions, mais que les Etats furent associés 
en p~usieurs circo~stances. aux actes le.splus importants .de la 
pohuq~e ducale. Pie~;e II tmt par ~xemple à leur faire approuver 
le manage de sa mece Marguente avec François d'Etampes, 
1~ futur duc François II, mariage si important pour écarter tout 
nsque d'une guerre de succession après la mort du dernier fils 
et du dernier frère de Jean V. François II recourut aux Etats 
en 1486, pour faire reconnaître les droits de ses filles, Annee~ 
Isabelle, à sa succession. Les Etats encore furent parfois appelés 
à donner leur garantie à des traités signés pat le duc; il arriva 
que ce fut sur la demande des autres contractants curieux 
témoignage de leur importance et, par contre, de la' faiblesse 
du pouvoir ducal. 

Nous sommes ainsi conduits à chercher dans leurs délibé-
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rations 1:exEression d'une opinion publique bretonne. A 
une époque si critique de l'histoire du duché, alors que les 
ducs revendiquaient une indépendance quasi totale et que la 
question se posait de savoir si la France ne sera~t p~s démef?b~ée, 
par les révoltes des grands fé<:daux, en. petits etats p~mciers 

· sous la tutelle impuissante d'un monarque sans autonté, ou 
bien si elle achèverait de réaliser son unité sous une monarchie 
capable d'assurer la paix au dedans et la sécurité aux frontières, 
ne peut-on juger d'après l'attitude de nos Etats de ce que l'~m 
pensait en Bretagne au sujet de ce grand p~obl~me de l'u~1té 
française? Nous en savons trop peu, comme Je viens de le dire, 
sur les débats et la composition des Etats pour risquer ~es 
conclusions trop affirmatives. Mais on peut tout . au moins 
relever de leur part des manifestations assez nettes de ce que 
M. Pocquet du Haut-Jussé, dans sa pénétrante étude sur Deux 
grands féodaux, Bourgogne et Bretagne, a appelé « la ?onscience 
d'une communauté d'intérêt et de sort ~ptre les provinces de_~ 
France », conscience sans laquelle l'ambition et toute l'~abileté 
de nos anciens rois n'aurait pu si parfaitement réussu cette 
grande œuvre d'unité. . 

Les Etats de Bretagne n'ont ~amais mis en question J~ .. ~?uve­
raineté émmente du roi sur leuché et il ne parait pas douteux 
qu'ils tenaient par dessus tout à la bonne entente de leur duc 
avec le roi. Quand Jean IV eût été rappelé d'Angleterre pat ses 
sujets, qui n'admettaient pas la confiscation du duché .par 
Charles V, il dut comprendre que ce que les Bretons voulaie~t 
ce n'était pas une guerre d'indépen~ap~e avec l'aide. des Ang~ai~ 
ses amis, mais un accord entre lui-meme et le ro1. A . celui-ci 
une assemblée des trois états, tenue à Rennes en avrll r 3 8o, 
adressa une supplique bien claire, protestant de leur humble 
soumission au monarque et le priant de pardonner à leur duc 
et de le leur laisser. Aux plus sorp.bres jours de la guerre de 
Cent Ans, au lendemain du traité de Troyes, alors que le duc 
Jean V penchait vers la Bourgogne et l'Angleterre, aux Etats 
c'èStle parti du réfent, c'est-à-dire du dauphin Charles, bientôt 
Charles VII, qui emportrut, et les ~:tats de I?ma~, ~n 1423? 

se montrèrent liostües a la poursUite des negoCiations qU1 
aboutirent, bien malgré eux, à la conclusion de la triple alliance ·) 
d'Amiens, entre Jean V et ses amis Bourguignons et Anglais. 
. Les Etats survecurent à l'umon de la Bretagne à la couronne. 

Il n'y eut rien là d'exceptionnel. Le pouvoir royal ne pouvait 
alors avoir si haute ambition que de soumettre toute la France 
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à une administration unîformè. Les a s nouvellement annexés 
ou· réunîs ·conservaient d'ordinaire articu­
JTeres, -et les pnvi eges retons ne i er rent pas essent1e ement 
deceux des autres pays d'Etats, Languedoc, Provence, Dau-
phiné, Bourg;Qg_ne, Normandie, Artois, Béarn, etë.:"?"" -

Pour tous ces pays, avoownserVèTeurs Etats était le privilège 
capital. Les Etats provinciaux étaient en effet les gardiens des 
droits, fralii::hises èt lib~s reconnus à leur province. C'était 
à eux qu'il appartenait de voter les impôts qui s'y levaient, 
d'apl?.rouver, sinon même d'opérer, les réformations d,e sa 
c~utùme, · d'intervenir, enfin, par voie de remontrances et, 
aùbeS'oin, de recours en justice, contre toute atteinte à ces 
droits, franchises et libertés. 

Quelques mois après le mariage de la duchesse Anne avec 
Charles VIII, en juillet 1_12_2, ce fut à la sufte des remontrances 
èles Etats qtte le roi prormtcle conserver à ses sujets de Bretagne, 
.à l'égard de son propre gouvernement, les garanties dont ils 
avaient joui à· l'égard du pouvoir ducal; et vous sàvez que 
François Ier, afin que l'unîon de l'àncien duché à la couronne 
parut répondre indiscutablement au vœu des habitants, voulut 
que cette union fût demandée par les Etats. C'est envetSêlix 
qu'il ·renouvela Jes engagements antérieurs de Charles VIII et 
de Louis XII. · . 

Leur organîsation ne changea pas. Auwne constitution 
n'avait jamais fixé au temps des ducs leur composition, leurs 
pouvoirs et leur fonctionnement,· et l'on continua, sous la 
monarchie, à s'en tenîr aux anciens usa es. Les règlements qui 
intervinrent au xvue et au xvuie sièc e n'y changèrent riep. 
d'essentiel, en dépit, à certa!ns moments, des efforts-dela roy~uté 
pour réformer l'assemblée de telle manière que l'opposition en 
fût éliminée ou réduite à l'impuissance. . 

Comme dans les Etats Généraux du royaume, on distinguait, 
aux Etats de Bretagne, les trois ordres du clergé, de la noblesse 
et du tiers état. Dans le premier ne siégeaient que des membres 
du haut clergé : les neuf évêques de la province, dont il était 
rare .que plus de la m~itié ±Ûssent présents; les députés des 
chapitres des neuf cathedrales et les abbés d'une quarantaine 
d'anciennes àbbayes, desquels on ne voyait Jilmais guere plus 
d'une douzaine; toutes ces abbayes, sauf une, étaient en com­
mende, appartenant aux titulaires d'autres bénéfices, souventdès 
é'tf'i!Ïgers à la province. Ce haut clergé, sans toujours être néces­
sairement d'une docilité parfaite aux volontés royales, ne jugeait 
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toutefois pas convenable à son état une opposition déclarée; 
son rôle était plutôt celui d'arbitre et de conciliateur. ~a~ ~es 
privilèges particuliers il était le plus' souvent étranger aux interets 
en jeu dans les débats de l'assemblée. Jamais tous ses membres 
n'étaient bretons; mais les non originaires n'ont Jamais so~Hert 
d'un préjugé liostile de la part du reste de l'assembl~~ et 11 est 
arrivé qu'ils aient eu l'ambition de jouer dans 1~ politique _bre­
tonne un rôle marquant. Les deux évêques qu1 ont le mie~x 
représenté en Bretagne l'espèce des prélats. politiques, G:u~rap1n 
de V auréal, l' organîsateur de la Commission intermédiaire,_· et 
Bareau-dë Girac qui prétendit être le grand conducteur des 
affaîres bretonnes sous Louis XVI, tous les deux évêques de 
Rennes, n'étaient bretons ni l'un ni l'autre. .-r~.-'trJ.-

. Le tiers état n'était formé que des députés des villes. Le t 1 /-- CL.-,. 
nombre des villes représentées fut fixé, à partir de 1 6 14, à t;n:e t; 1 ""' 

quarantaine, celles qui jouissaient d'une organisation J:?-Un1Ci­
pa1ë'ëtële revenus réguliers. Avant cette époque, les. m~ires ou 
les procureurs syndics, qui étaient les députés or?-inaires des 
villes, représentaient .vraiment une notable partie de ~eurs 
concitoyens et se montraient souvent capables d'une attitude 
indépendante et . d'une résistance énergique aux den:andes 
de subsides extraordinaires dont .la charge, il faut le due, ne 
pesait jamais guère que sur les villes. Mais, au xvue siècle, les 
fonctions municipales devinrent de plus en plus le monopole 
d'étroites ohgarclifes, et leurs titulaires soustraits à toute respon­
sàbihte envers leurs administrés, tombérent, au temps de 
Louis XIV, sous la tutelle de l'intendant. L'ordre du tiers ne 
r_eprésenta donc plus qu5une mmonté de bourgeois, . à bien 
des égards privilégiés, et ses membres, tep us en ônde; rar 
l'i~n_illtnt, pouvaient difficilemerîfSë permettre une oppos1t1on . 
résolue. . ,,'-' ., b 

L'ordre de la noblesse seul fut dès lors vraiment redoutable .J 

pour le pouvoir. Au xvie siècle encore, le roi n'y appelait, · 
comme les ducs, qu'une centaine au lus de sei neurs im or­
tants, dont encore le plus gran nom re se dispensaient or i­
naire de répondre à sa convocation. Mais, après les guerres de 
la Ligue, la cout11me s'établit, nous ne savons au juste comm.ent, 
d'admettre aux Etats tous les gentilshommes de la_ provm~e 
ou possessionnés dans la province, sans convocation parti­
culière, sinon à un petit nombre des principaux. De 1 5_ oo ~ 2oo.o ) 
auraient pu ainsi siéger dans l'assemblée. Il n'en vmt pmais 
tant : le plus souvent une centaine seulement au début du 
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xvne. siècle;_ mais déjà jusqu'à plus de trois cents et même 
parfoi~ de cmg cer;ts s_ous Louis XIV, et ·jusqu'à plus de six 
ou huit cents au xvnre siècle. Ce sont ces cohues aisément tumu1.: 
tueuses et difficlleinent gouvernables qui ont fait comparer nos 
Etats aux <Ji.ètes polonaises. Mais ce sont elles aussi qui faisaient 
leur force. Contre la volonté arrêtée de la noblesse, ainsi large­
~ent_ représe?-tée P:'Lr ses éléments les plus actifs, il fut désormais 
~iffi_clle ~~ nen faire en Bretagne. Dans cette foule se distin-

, \ guaien~ evideJ:?ment des tendances. Il y eut toujours des modérés 
·ft d-V\ et d~s In~ransigeants: Au xvrrre siècle, l'opposition s'organise : 

,a) ~on 1 appelle lebastzon, du nom, probablement, d'une. terrasse 
~ des remparts de Rennes, où ses membres se rencontraient au 

voisinage du couvent des Cordeliers, lieu habituel des Etats 
quand, à pa~tir de 173z,_ils fur~nt ordinairement convoqués 
dans cette ville. Le bastion avait ses chefs, les tuteurs. Une 
seule catégorie de nobles n'avait pas accès aux Etats. C'étaient 
les membres du Parlement. Ils ne se sentaient nullement a:tmmués 
par cette exclus10n, considérant leur propre assemblée comme 
supérieure _à tout autre corps politique, fût-ce les Etats. 

Les sessions ou tenues des Etats étaient convoquées assez 
~égul~èrement à l'automhe, après la Saint-Michel, tous les ans 
jusqu en r63o, tmîSïëS deux ans seulement après cette date. 
Au x~re sièc~e elles ne duraient d'habitude que quelques jours. 
Au sie~le s~1val?'t e~les se prolongèrent_ d'abord pe?dant tout 
un n;o~s, pu1s b1e~t<?t pendant deux mols et plus. D~s, bals, 
comed1e y occupa1ent alors plus de temps que les séances de 
l'assemblée, et c'~tait une rare oc~asion, pour bien des gentils­
hommes, de sortir de leurs manous et de rencontrer d'impor­
tants personn~ge_s. ~1 n'~n coûtait ri~n aux plus pauvres. Les 
Etats et le r<;>i ~istnbuaie~t d~s ~ratifications aux plus assidus 
et les com~ssaires du . r01, amsi que les présidents des trois 
or~res, _tenaient table ouverte pendant toute la session, aux 
frais, bien entendu, de la province et surtout du roi. Au 
xvrne siècle, quand les sessions en vinrent à durer ordinaire-

~ 
~ent ,~rois mois et parfois jusqu'à six mbis, la dépense s'éleva 
jusqu a plus _de ?oo.ooo l~vres, alors que le budget annuel des 
grands ch~m1ns de la provmce ne dépassa qu'exceptionnellement 
3.oo.ooo hvres. 

J\ partir, de_ 1(32, ai-je dit, les Etats furent, sauf exception, 
toujours reunis a ~es, sans doute parce que, ·investis de 
plus larges pouvoirs administratifs, ils commencèrent alors 
d'y avoir d'importants bureaux. Mais, auparavant, le roi lès 
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. convoquait aux endroits les plus divers, rarement à Rennes, 
mais à ~n, à V~s, à Saint-Brieuc, à V~, à Fougères, 
à Ancenis, à Nantes, ou en.~ore aliieurs; presque jamais, remar­
quoiïS-le, en Basse-Bretagnè. Les ~nts possédaient seuls, 
habituellement, des locaux assez vastes pour les abriter. Dans 
une grande salle, on aménageait le ~' lieu principal . des 
travaux de· l'assemblée, vaste estrade occupée, à droite, par les 
gradins du clergé et du tiers état, à gauche, par ceux de la 
noblesse, se faisant face. Contre le mur du fond, étaient alignés 
les fauteuils de huit des neuf évêques. et de huit des neuf barons 
de la province; en avant d'eux, sur une plateforme surélevée, 
était placé le fauteuil du premier commissaire du roi, flanqué 
de ceux des présidents du clergé et de la noblesse. Le président 
du tiers état siégeait en tête de son ordre. Devant les gradins 
des ordres se trouvaient les sièges des commissaires du ·roi, 
et, au bas de. la salle, les· banquettes où prenaient place les 
officiers des Etats. . 

Le clergé et le tiers état avaient en outre chacun leur .-Elle 
particulière, ca.r les ordres délibéraient séparément. Le théâtre 
servait aux dèhbérations particulières de la nobless<;:. Les trois 
ordres ne s'y réunissaient e~emhle que pour y apporter le 
résultat de leurs délibérations et pour la proclamation de l'avis 
définitif de l'assemblée, ainsi que pour les séances solennelles 
d'ouverture et de clôture et pour entendre les commissaires du 
roi. 
. On ne délibérait pas en présence de ceux-ci. Ils n'entraient 
dans l'assemblée que pour l'ouvrir et la clore et pour lui faire 
connaître les de ndes et les ordres du roi. Autrement les Etats 
communiquaient avec eux par es eputations en forme. 

Délibérations et autres travaux, démarches et manifestations 
des Etats étaient réglés par une étiquette minutieuse et entourés 
d'un cérémonial strict, fertiles en occasions de perdre du temps, 
mais ·qui n'excluaient nullement le tumulte et . le désordre. 
Plume et registre furent plus d'une fois arrachés des mains des 
présidents des ordres, que l'on voulait empêcher de signer une 
délibération déplaisante, et les opposants comptaient sur la 
force de leurs poumons plus que sur leurs votes pour imposer 
leurs volontés. 

Les commissaires du roi n'avaient as our mission de 
diriger · assem ee. e e-ci ava1t sès propres chefs, les présidents 
des trois ordres, celui du clergé ayant la présidence générale des 
Etats. C'était l'évêque du aiocèse où ils se tenaient, et ce fut 
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souvent la personnalité de cet évêque qui fit décider du liêl: ~e 
la session. Le tiers état avait à sa tête le sénéchal de la sene~ 
chaussée royale dans le ressort de laquelle .siégeait l'~~sem?lée. 
Quant à la noblesse, la présidenc;:e y revena1~ enyremtere hgne, 
par alternance, à un Rohan ou a un La Tremotlle? p~sse~se~rs 
des deux premières ënêügnité des neuf baronrues. tnstttuees 
par le duc Pierre II; à leur défau~, elle appar~enatt au plus 
ancien des autres barons en possession de son t1tre; enfin, en 
l'absence de tout baron, à un gentilhomme élu par l'ordre. 
Au xvrue siècle des chefs du bastion, comme MM. de Ker­
guézec, Desgré;s du Lou et de la Violayè, ont ainsi présidé la 
noblesse. . . 

Le rôle des présidents prenait fin av~c la sesswn, mats ~es 
Etats avaient, en permanence, des officters pour la. con~mte 
de leurs affaires : d'abord, le procureur général syndtc, .qut_les 
représentait en toute occasi?n, particuli.èrement. en , JUSttc~; 
Dans les derniers temps du regne de Lou1s XIV, tl en fut cree 
un second; l;un des deux put dè~ lors den:eu:er près de la cour; 
ils étaient assistés de deux substituts, ordmatrement des avocats 
réputés dont le rôle, grâce à leur. comp~tenc~, fut souv~nt 
important. Puis c'étaient un trésoner, qut était le banquter 
des Etats autant que leur cais~ier, un g;e~er, un héraut et. un 
maréchal des logis. A l'exception du tresorier, tous ces offic1ers 
devaient être choisis dans la noblesse, et ce fut le plus souvent 
le cas du trésorier lui-même. 

Les Etats étaient en outre, dans l'intervalle de leurs tenues, 
représentés auprès du roi par trois députés en cour, un. de chaque 
ordre, chargés de leurs remontrances et de la poursuite de le:nrs 
autres affaires, conjointement avec les .procureur~ synd1cs. 

Pour comprendre _le rôle d~ r:~s· Etats? 1.1 faut se b1en re~dre 
compte de ce qu'état~nt en real~te les pnytleges de la p~o:v~nce 
qu'ils avaient pour tache esse~t1elle de defendre. Ces pnvtleges 
n'avaient nullement pour objet de donn~r aux :Sretons les 
moyens d'administrer eux-mêmes leur provtnc~, m.ats .seulement 
de les mettre à l'abri, en certains cas, de 1 arb1tra1re et ~es 
exigences excessive~ ~;:t pouv?~r ~oyal: Il~ ~t~ient, peu~-<?n d1re, 
d'ordre négatif. Pnvtleges m1hta1res, jud1c1a1res et rehg1e':~ ne 
donnèrent jamais lieu à de sérieuses querelles. Au xvre s1e~le, 
nos Etats furent non seulement associés à la première réda~t!on 
officielle qui fut alors faite de la Coutu,me. ~e Breta_pr;e, mals on 
peut même dire que, sous sa forme defirutlVe, arretee en I 5 8_o, 
cette rédaction fut pleineme~t leur œuvre. Les grands conflits 
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s'élevèrent toujours\ à propos de questions d'argent. En Bre­
tagne, comme ailleurs, ce sont ses attributions financières qui 
ont permis à !'_assemblée politique du pays d'assurer et d'étendre 
ses pouvoirs. 

Comme le~ assemblées analogues du même temps, les Etats 
de Brètagne ne pouvaient se réunir de leur propre mouve­
ment. Ils demeuraient, sous les rois comme sous les ducs, une 
assemblée de vassaux ou de sujets convoqùés pour le service 
du prince qui lés assemblait quand il lui plaisait, où il lui plaisait. 
C'était la nécessité d'en obtenir des subsides, toujours votés 
pour un temps limité, qui obligeait les rois, comme les ducs, 
à les convoquer périodiquement. 

Mais quelle était au juste la valeur des privilèges financiers 
de nos Etats ? Elle tenait pour beaucoup au régime fiscal parti­
culier conservé par la province. Chaque pays d'Etats avait le 
sien, plus ou moins différent de celui des pays d'élections. 
Moins autonome d'abord, à certains égards, que celui du 
Languedoc, celui de la Bretagne était cependant le plus original 
de tous. -

La Bretagne avait conservé, en effet, les mêmes impôts que 
sous les ducs. On n'y avait introduit ni la taille, ni les aides, 
ni la gabelle si oppressive et si détestée. On continuait d'y lever 
le jot-tage, impôt fonder sur les propriétaires roturiers, analogue 
à la taille réelle mais beaucoup moins lourd, et l'impôt et billot 
taxe sur la vente au détail des boissons, moins lourde aussi que 
les aides. Pour la vente du sel, la Bretagne resta toujours pro­
vince franche. Demandés toujours au même taux depuis le milieu 
du xvre siècle, fouage et impôt et billot, par suite de la dépré­
ciation de l'argent, ne constituèrent bientôt plus qu'une charge 
légère, dont le vote par les Etats n'était qu'une simple forma­
lité. Les débats portèrent dès lors sur les subsides extraordi­
naires que le roi demandait en sus. Au début du règne de 
Louis XIII, ces ~ubsides prirent la forme d'un don gratuit dont 
le marchandage entre les commissaires du roi et l'assemblée fut 
la grande affaire de chaque tenue. Pour se procurer l'argent 
nécessaire au paiement de ce don gratuit ainsi qu'à leurs dépenses 
particulières, aux pensions et gratifications surtout qu'ils 
distribuaient généreusement à certains de leurs membres et 
aux grands personnages du gouvernement, les Etats étaient 
autorisés à lever pour leur compte des impôts spéciaux. Ce 
furent d'abord les devoirs, taxes sur la vente au détail des boissons 
qui n'atteignaient que les petits consommateurs, ceux « qui 
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n'avaient pas le moyen de faire provision ». Au temps. de 
Mazarin, les Etats durent y ajouter un impôt direct, le fouage 
extraordinaire, analogue au fouage déjà levé pour le roi. Ils 
avaient donc leur propre fiscalité, avec. un trésorier, comptable 
de leurs recettes et dépenses, des fermiers qui prenaient à bail 
la levée des devoirs, et des receveurs des fouages extraordinaires 
établis dans chaque diocèse à côté des receveurs royaux des 
fouages ordinaires ; appareil fiscal qui pouvait aisément servir 
à ·d'autres objets encore. . . 

On voit bien comment, g:râce à lui, les Etats pouvaient, dans 
une certaine mesure, discuter les exigences du pouvoir et pro­
téger les contribuables bretons. Mais il les fait apparaître aussi 
comme des intermédiaires utiles au roi pour l'exploitation des 
mêmes ·contribuables. C'est dans ce rôle, évidemment, que le 
roi les. apprécie; c'est pour ce rôle qu'ill es èonserve et il voudrait 
bien Jes y réduire. · 

En apparence leurs droits et leur indépendance paraissaient 
sauvegardés. Dans chaque tenue, le vote du don gratui~, objet 
pendant longtemps de laborieux marchandages, était suivi de 
la rédaction d'un contrat par lequel, en échange du subside 
accordé, était solennellement renouvelé e engagement du roi 
de respecter les privilèges de la . province et de faire droit aux 
griefs légitimes de l'assemblée. A la session suivante, le vote du 
nouveau don gratuit était précédé de l'examen des contraventions 
aux clauses du précédent contrat. Mais les Etats savaient bkn 
que si l'on respectait leur droit de se plaindre et de marchander, 
il ne leur en fallait pas moins finir par accorder ce que le roi 
voulait, ou à peu près, et que leur droit de consentir ne com­
portait pas celui de refuser. Répondre « non » à une demande 
du roi, c'eut été et). effet désobéir, chose inconcevable, à laquelle 
ils ne se risquèrent jamais. Leurs moyens de résistance, c'étaient 
les procédés dilatoires, l'obstruCtion, le .refus, non de consentir, 
mais de se prononcer avant que le roi n'eût bien voulu recevoir 
leurs mémoires ou leùrs députàtions. Nous voulons bien 
consentir, disaient les gentilshommes bretons, mais « aux pieds 
du trône »,après què le roi aura accepté d'entendre nos raisons. 

. Un moyen d'obstruction pour la noblesse, c'était de prétendre 
que le vote unanime des trois ordres était nécessaire pour toutes . 
les . demandes d'argent, subsides ou crédits. Le gouvernement 
était toujours certain, en effet, d'obtenir ceux du clergé et du 
tiers état. Le refus de délibérer. de la noblesse suffisait ainsi à 
paralyser l'assemblée. Le roi avait bien des moyens de briser 
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les résista.ncès.- Décider d'autorité, par exemple1 que le vote 
était acquis par la majorité de deux ordres contre un, ou donner 
l'ordre à la noblesse de délibérer sous peine de désobéissance. 
Mais, pour le sucès d'une opératio.n fiscale et pour la bonne 
marche des affaires dans l'assemblée, .mieux valait obteniJ; par 
de· patientes. manœuvres les votes nécessaires. _ 

Jusqu'au débùt du règne personnel de Louis XIV, les rap­
ports de nos Etats avec le pouvoir royal ne furent jamais troublés 
pat de gros orages. Le marchandage du don gratuit était chose 
normale et n'aboutit jamais à de sérieux conflits. Les ~Etats 
de Bretagne se firent, au contraire, remarquer par leur loyalisme 
pendant les troubles du règne de Louis XIII et de la Fronde. 
Ils se dressèrent toujours· contr.e les fauteurs de désordre; 
contre le duc dè Vendôme, d'abord, ce bâtard d'Henri IV et de 
Gabrielle d'Estrées, gendre du duc de Mercœur, qui fut gou-, 
verneut de la province pendant la première partie du règne de 
Louis XIII et qui eût voulu s'en faire un point d'appui lorsqu'il 
se mêla aux intrigues et au.X révoltes des grands contre la 
régente, puis contre R"ichelieu. Les Etats, en ce temps-là, 
réclamèrent avec insistance la destruction des châteaux et même 
deS' fortifications des villes qui pouvaient servir de repaires 
aux rebelles. Dans un pouvoir monarchique bien assuré, ils 
voyaient la meilleure sauvegarde de l'ordre et de la sécurité. 
L'administration royale, il est vrai, n'était pas alors assez active 
ni assez indiscrète pour troubler la noblesse dans ses habitudes, 
ses intérêts ou même ses abus. Nos Etats ne s'émurent guère 
de l'envoi dans la province d'intendants de justice en mission 
temporaire pour réprimer les méfaits de hobereaux, alors que 
le Parlement, se jugeant menacé dans ses prérogatives, protes-
tait véhémentement. . 

Cette différence d'attitude entre les deux grands corps poli­
tiques de la province fut manifeste pendant la Fronde. On les 
vit alors en conflit ouvert. Le Pàrlement, qui avait pris parti 
contre' Mazarin avec les autres Parlem~nts du royaume, alla 
jusqu'à interdire en 1652. la session des Etats. Ceux-ci, que le 
duc de la Meilleraye, alors lieutenant-général en Bretagne 
pour la reine-mère, avà.it gardés bien en mains, ripostèrent en 
demandant le retrait d'une partie des prérogatives du Parlement, 
à l'encontre des privilèges judiciaires de la province. Ce désac­
cord. ne doit pas surprendre. Rien n'était plus propre sans doute à 
mettre en écheè le pouvoir royal que l'action combinée des Etats 
et du Parlement. Cependant on ne les vit jamais agir d'accord 
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que s~la pression des circonstances, en d'assez rares occ~sions. 
Le Parlement ne s'y prêta ordinairement qu'à la conditl.on ~e 
conduire la politique commune des deux corps et san~ 1ama1s 
avoir égard à autre chose que la défense de ses propres pnv~lèges. 
Il n'hésita jamais à c~ntrarier l'action ,des Eta~s q':and .11 c~ut 
ses prérogatives le momdrement menacees. On 1magme dl~cile­
nient orgueil aussi exclusif et pareil défaut ?e sens poht1qu~. 
Cependant,· c'est le Parlement que le pouvo1r royal. redout~lt 
le plus. Il y :retrouvait la même doctrine que chez celU1 de Par1S, 
et ce corps homogène et permanent était plus capable que les 
Etats d'une politique suivie; cour so~ver~ine ~e just1ce~ le 
Parlement, enfin, était armé de moyens d act1on qu1 manquaient 
à ceux-ci. 

Le loyalisme des Etats de Bretagne leur permit donc de 
traverser . indemnes la période troublée qui vit disparaître 
ceux de Dauphiné, de Provence et de Normandie et régle­
menter sévèrement ceux de Languedoc. Cependant les charges 
des contribuables bretons s'étaient beaucoup alourdies, non 
seulement à cause de l'augmentation continue du don gratuit, 
mais aussi des gaspillages des Etats qui, sans faire encore· à peu 
près aucU:ne dépense d'intérêt public1 jetaient sans compter les 
gratifications à la tête, comme dira Colbert, des gros person­
nages de la cour et de leur assemblée; à cause aussi des abus et 
malversations de leurs trésoriers et fermiers qui n'étaient soumis 
à aucun contrôle sérieux. Les Etats avaient dû augmenter le taux 
des devoirs sur les boissons et établir, nous l'avons vu, en 1643, 
le nouvel impôt des fouages extraordinaires. Mais ces im)2Ôts 
étaient encore de l'ancien type, ne frappant que les rotuners 
et les petits consommateurs, respectant les privilèges et la. bourse 
des ecclésiastiques, des nobles et des gros bourge01s. L~s 
exigences du pouvoir royal n'inquiétaient pas encore les pn­
vilégiés représentés aux Etats. 

Quand commença en 1661 le règne perso~nel d~ L<;>uis XIV, 
les choses changèrent assez brusquement. N1 le ro1, ru Colbert, 
à la vérité, ne pensèrent jamais à détruire l'ancienne constitu~ion 
de la province ni à supprimer les Etats. Mais ils n'admettaient 
pas qu'ils pussent être un obstacle à l'exécution dès volontés 
gouvernementales. Le Parlement de Rennes fut alors~ comme 
les autres, réduit au silence en perdant l'usage efficace de son 
droit de remontrances. Aux Etats, Colbert usa sans vergogne 
des mesures de rigueur, de l'intimidation ou de la corruption. 
Le marchandage du don gratuit l'impatientait. Il considérait 

. LES ÉTATS DE BRETAGNE 213 

d'autre part que le consentement des Etats n'était .nécessai~e 
que pour les anciens impôts particuliers à la provmce, mals 
n?n pour les impôts généraux communs à l'ensemble du 
royaume. · . . , 

Ni le Parlement, ni les Etats n'eurent le lo1s1r ou 1 audace 
de s'opposer. aux nouvelles taxes créées au début de la &uerre 
de Hollande : droit de timbre, droit de marque sur la va1sselle 
d~étain et monopole du tabac. Vous savez sans doute que ce 
fut alors le peuple qui s'insurgea à Renn~s, à Nantes, et dans 
quelques autres villes, puis, avec .Plus de v10lenc~, dans l~s cam­
pagnes de Basse-Bretagne. Mals, comme touJours, des que 
les paysans ?e Corno~aille se fure~t soulevés ce fut à, leurs 
seigneurs qu'lls s'en pnrent, autant qu au ~sc roy~l, et la Revolte 
du Papi~er Timbré tourna bient~t à la Jacquene des ,Bon?ets 
Rouges. Aussi les nobles furent-1ls trop heureux du retabllsse­
ment de l'ordre par l'autorité royale et plus disp?sés ,dès lors 
à se montrer dociles à l'égard de celle-,cl. A part1r de 1675 le 
don gratuit fut régulièrement voté par ac~lama,tion, sa~s débats, 
dans la première séance de chaq~e sessl<;m, a un c~lffre .fixe, 
un million par an en temps de pa1x et qumze cent ffil~e llvres 
en temps de guerre. Donc plus de marchandage. La s1gnature 
du contrat et l'examen des contraventions ne furent plus que 
des formalités sans portée. . 

Après la mort de Càlber~ l'admini,st.ratioil financière des 
Etats fut soumise à un controle plus seneux, trop tard toute­
fois pour prévenir la banqueroute de leur trésorier, . G:uillaum~ 
d'Harrouys, en 1687. Ils y pe,rdir~nt qua.tre rr:üllons qui 
grossirent leur dette~ Leurs tresoriers, qui resterent leurs 
banquiers n'en continuèrent pas moins à se permettre de 
grands abus et de gros profits. La même année 1687, les Etats 
durent se donner, pour la première fois, un règleJ?ent général 
qui leur fut dicté de Versailles. ~nfin, en 1689, un mtendant fut 
établi à demeure dans la provmce. . 

Pendant le reste du grand règne, l'a?semblée .bretonne :on­
tinua de se montrer ordinairement docile au pomt de paraitre, 
à certains moments, tombée dans une déchéance définitive. La 
province subit, sans vive réaction de 1~ part de ses Eta~s~ toutes 
les charges nouvelles et tous les expédients de la fisc~llte r?yale 
aux abois pendant les deux grandes guerres qui. dur~rent 
presque sans interruptiop de 168~ à 1713. Sa.d~tte, qU1ne. depas­
sait pas 5 millions. at; lendemam, de la fa~lllte de Gu1~l~ume 
d'Harrouys, atteigrut a la fin du regne le chiffre de 34 mllhons. 
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Cependant des nouveautés. étaient alors apparues dans les 
rapp~rts des Etat~ et du p~mvoir royal et l'on put déjà saisir 
au se1n des pretn1ers des s1gnes avant-coureurs d'un réveil. 
~e gouvernement avait été amené, non par esprit d'équité 

ma1.s par_ nécessité, à créer des impôts d'un type nouveau : 
la cap1tat10n en 1695 et, en 1710, le dixième de tous les revenus 
impôts qui frappaient les· nobles comme les roturiers, le clergé 
restant seul exempt. Il ne demanda pas le consentement des 
Etats pour y soumettr~ la Bretagne et n'admit même pas qu'ils 
le ~onnassent spontanement po_u:; ~n sauvegard~r le principe. 

. Mms, pour sa propre commod1te, 11 voulut qu'lis en prissent 
l'abo~n~ment, c?J?~e l~s ~utres Etats provinciaux. 

V ~1c1 de q~o1 11 s ag1ssa1t : Les Etats s'engageaient à verser 
au tresor royal, à terme fixe, une somme déterminée représentant 
le montant de l'impôt pour la province. Ils dev.enaient ainsi 
responsables de la levée de cette somme sur les contribuables 
~re~o,ns~ mais il~ avaier;~ l'avantage de ':'oir la charge de ceux-ci 
htn1tee a u~ c~nffre qu lls po,~valent d1scuter avec le pouvoir 

, royal. Celm-c1 voulut que l1ntendant conservât toutefois la 
haute main sur la !épartition et la perception de l'impôt. Mais 
les E~a~s ~'entendirent pas ,qu~ les commissaires qu'ils furent 
autonses a . nommer pour 1 ass1ster fussent réduits au rôle de 
figurants. Ces commissaires prétendirent au contraire réduire 
à rien le rôle de l'intendant et accaparer toute l'autorité. Ce 
fut la s~~rc~ _?e querelles répétées de 1703 à 1713. Vous com­
prenez l1nteret, pour les Etats, de ce système de l'abonnement 
lorsq~'il s'agit d'in:pôts qui a!teigna~ent les privilégiés. Il per­
~ett~1~ de n~ pas la1sser ceux-cl soutn1s sans contrôle à l'autorité 
d1scr~t1_onna1re des agents du pouvoir central, et de réduire 
au m1ru~um pour eux les effets de cette redoutable nouveauté : 

· une P<;>ht19.ue fiscale égalitaire. A la· condition toutefois que les 
comm1ssa1res des Etats fussent maîtres de la levée. 

J\ux i~quiétudes soulevées l?ar cet~e politique fiscale, s'ajouta 
le v1f mecontentement ressent1 par les Etats d'avoir été obligés 
en 1709, ~pr~s ,une,longue résistance, d'instituer, pour suffire aux 
ch~rges 1nfl~gees a leur budget, de nouveaux droits sur les 
bo1ssons qm, perçus à l'entrée de la province atteignaient à la 
différe~ce des devoirs, tous les consommateur~, les gros co~me 
les pet1ts. 

!1 n'est, donc pas surprena~t qu'avec _la disparition du grand 
ro1 une ere nouvelle se so1t ouverte dans l'histoire de nos 
Etats. L'esprit d'opposition s'y était ranimé sous l'effet des 
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contraintes et des charges qu'il avait fallu subir et leur histoire, 
pendant les règnes de Louis XV et de Louis XVI, revêt un 
intérêt nouveau, agitée comme elle le fut par de multiples 
conflits· avec le pouvoir, conflits d'une vivacité jusqu'alors 
inconnue. Mais on dénature le plus souvent le caractère de ces 
conflits et l'on en réduit la véritable portée en n'y voulant voir 
que les· manifestations d'une politique proprement bretonne, 
inspirée par une sorte de nationalisme provincial et qui n'avait 
pour objet que la défense des privilèges de la Bretagne contre 
les menaces du pouvoir royal. · 

Il s'agissait en réalité de bien autre chose, Ce qui fait alors 
l'intérêt de l'histoire de la province, c'est que ces querelles ne 
furent que les manifestations locales d'une politique qui avait 
pour cadre le royaume tout •entier. Au xvnre siècle, contre ce 
qu'on appelle le despotisme ministériel, la réaction est générale. 
Une monarchie, qui conserve les habitudes prises et les règles 
établies pendant 1~ grand règne, prend d'autre part plus large­
ment souci de l'intérêt public et, pour cela, développe plus 
largement son appareil administratif et fait sentir plus profon­
dément son action. Elle accroit aussi ses exigences financières 
et est conduite, pour -augmenter le rendement des impôts, 
à menacer de plus en plus efficacement les privilégiés de la 
naissance et de la fortune. ·Mais cette monarchie ne bénéficie 
plus du prestige et de l'aùtorité qu'elle avait connus sous 
Louis XIV et ce qui prépare sa ruine, ce ne sont pas tant les 
fécondes critiqûes des économistes et des philosophes qui lui 
apportaient au cpntraire les ressources d'une science adminis­
trative et politique propre à la régénérer; c'est l'opposition 
têtue d'une aristocratie qui ne veut souff:i:ir aucune atteinte à ses 
prérogatives et à ses intérêts. Dans cette opposition, les Etats 
provinciaux ont joué leur rôle auprès des Parlements, rôle 
moins• décisif sans doute, et surtout moins connu, mais impor­
tant à considérer; Or, parmi eux, les Etats de Bretagne se 
distinguèrent comme les plus gênants pour le pouvoir royal, 
parce que la noblesse, tout entière présente, y pouvait agir 
avec plus de force et d'indépendance. 

Leur politique, ce ne fut pas du tout une sorte de nationalisme 
breton qui l'inspira. Le prétendre serait en donner une expli­
cation anachronique. Cette politique fut la politique ordinaire, 
partout et dans tous les temps, d'une noblesse de grands proprié­
taires, toujours défiants et volontiers frondeurs à l'égard du 
pouvoir central et de ses agents, décidés à rester maîtres sur 
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leurs terres, soucieux de leur autorité sur leurs paysans, orgueil­
leux de leurs privilèges et d'une intraitable intransigeance quand 
on voulait y toucher, peu sensibles enfin aux nouveauxintérêts 
économiques.· 

R~unis en décembre 171 5, trois mois après la mort de 
Lou1s XIV, les Etats de Bretàgne prirent aussitôt roffensive, 
formulant des revendications qui demeureront leur programme 
peJ?-dant tout le siècle. Ce programme peut se résumer en deux 
pomts : les Etats veulent le respect de leur droit de consentir· 
tout~ levée d~ deniers dans la province, e"t que la gestio!} des 
serv1ces publlcs mis à la charge de leur budget soit confiée à 
leurs seuls commissaires. C'était revendiquer une autonomie 
administrative qui eût singulièrement réduit les attributions de 
l'intendant. De leurs prétentions résulta le célèbre ·conflit de 
1717-1.718 où l'on vit, pour commencer, les Etats de Dinan 
suspendus au bout de trois jours, la noblesse ayant refusé de 
voter le don gratuit avant l'examen des revendications de 
l'as~emblée. ~n définitive, les Etats obtinrent la suppression des 
dr01ts d'entrée, la faculté de se débarrasser de ·leur trésorier 
qui avait pris la ferme de ces droits; et la réduction du ·chiffre 
de la capitation; le dixième avait été d'autre part supprimé 
dans tout le royau~e dès 1717. Mais le gouvernement ne céda 
pas sur ~a question de l'autonomie administrative, et les Etats, 
par l'av1s de la noblesse et du tiers, préférèrent renoncer à 
l'abonnement de la capitation plutôt que de ne l'avait pas à 
leurs propres conditions. 

. Ce _qui ~vait fait la gravité du conflit, c'est que le Parlement 
y ava1t pns part, appuyant la résistance des Etats de ses arrêts 
contre quiconque se mêlerait de percevoir un impôt non 
consenti. L'influence des opposants les plus décidés du Parle­
ment ne fut sans doute pas étrangère à la formation, au seinde 
la noblesse des Etats, du parti intransigeant qui, après la session, 
r~digea l'Acte d'union. La signature de ce document est à l'ori­
gme de la fameuse conspiration de Pontcallec. Un parlementaire, 
M. d~ L~mbilly, fut au reste l'un des principaux . chefs de la 
consp1tat10n. Il faut se garder de prêter à cette réédition bre­
tonne de la conspiration de Cellamare, une importance qu'elle 
n'eut pas. De~ signataires de l'Acte d'union, deux douzaines 
au plus la pnrent au sérieux. Elle avorta piteusement et, si · 
elle a frappé les imaginations, ce ne fut que par la fin tragique 
des quatre malhe~reux ~écapités du Bouffay sur lesquels le 
gouvernement ava1t tenu ·a fa1re un exemple. . 
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· Or l'exemple ne porta. pas, parce que ce n'était .. pas à la 
révolte que l'on .songeait en Bretagne, mais à un programme 
dont les Etats ne. se départirent pas. La lutte pour les com­
missions, c'est-à..:dire pour l'autonomie administrative, continua 
et elle parut couronnée de succès en 1734 par l'institution de 
la Commission intermédiaire. A la vérité, cette année-là, le gou­
vernement du cardinal Fleury ne céda nullement aux instances 
des Etats, où l'opposition fut au contraire assez rudement 
traitée. C'est le contrôleur général lui-même, en voulant que 
les Etats provinciaux, ·ceux de Bretagne comme les autres, 
prissent l'abonnement de l'impôt du dixième qu'il venait de 
rétablir,et de la capitation qu''il venait d'augmenter, à l'ouver­
ture de la guerre de la Succession de Pologne, qui provoqua 
l'établissement de cette commission; Et ce fut l'évêque de 
Rennes, Guérapin de V auréal, qui n'était pas précisément en 
faveur auprès du . bastion, qui prépara avec les bureaux du 
ministre le succès de l'abonnement auprès des Etats ainsi 
que le plan suivant lequel la Commission fut organisée. Son 
projet fut accepté avec un véritable empressement par les 
Etats, malgré le bastion qui ne voyait dans l'évêque, non sans 
raisQn, qu'un serviteur du pouvoir royal. Mais V auréal servait 
en même temps la cause de l'àutonomie provinciale. La Com­
mission intermédiaire, en effet, formée d'abord de neuf, puis de 
dix-huit commissaires élus par les Etats, allait être un puissant 
organisme, agissant sous la seule autorité des Etats. Avec la 
gestion des impôts abonnés, elle eut celle de tous les services 
dont les Etats faisaient les frais, principalement ceux du caserne­
ment et des étapes. Sur les grands chemins et autres travaux 
publics, l'intendant toutefois gardait la hautè main, la Com­
mission étant réduite à l'exercice d'un certain contrôle; perpétuel 
sujet de plaintes et de revendications pour les 'Etats ! Dans chaque 
diocèse un bureau de six commissaires servait d'auxiliaire à la 
Commission, sans toutefois aucun pouvoir de décision. Dans 
plus de . 1 5o localités celle-ci avait un correspondant principale­
ment chargé des affaires•d'impôts et de casernement. 

Pendant ·la quinzaine d'années qui suivit l'établissement de 
la Commission intermédiaire les rapports de nos Etats et dù 
pouvoir royal ne furent troublés par aucun conflit sérieux. 
Jusqu'en 1750 le bastion ne réussit pas à détruire aux Etats 
l'autorité de l'évêque de Rennes et de son fidèle lieutenant, 
le sénéchal de Rennes Baillon, président du . tiers état. Le 
Parlement avait accueilli la création de la Commission intermé-

.· 
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diaire avec· sa défiance habituelle à l'égard de toute nouvelle 
autorité dans la province, et ce fut une des causes du refroi­
dissement, pour vingt ans, de ses rapports avec les Etats où 
la tendance opportuniste domina dès lors, dans la noblesse 
comme dans les deux autres ordres. 

Mai~, une t;touvelle période de tension s'ouvrit en 1750, 
lorsqu a la suite de la guerre de la Succession d'Autriche la 
politique fiscale du gouvernement inspira de nouvelles craintes 
aux privilégiés. En 1749, le contrôleur général Machault substi­
tùa à l'impôt du dixième, celui du vingtième, du même type et· 
~e 5 % seuleJ:?ent, mais qu'il entendit percevoir avec plus de 
ngueur en exigeant effectivement des contribuables des décla­
rations que des contrôleurs devaient vérifier. Il prétendit en 
outre soumettre le clergé à l'i&.pôt et il en refusa l'abonnement 
aux pays d'Etats. D'où grand émoi et sessions orageuses aux 
Etats de Bre~agne et de Languedoc, en 1750 et en 1752· Du 
coup, le bast10n recouvra son empire dans les premiers et il 
s'empara de la Commission .intermédiaire. Mais. Machault 
tint bon. Un directeur et des contrôleurs du vingtième opérèrent 
en Bretagne sous l'autorité de l'intendant, comme ailleurs. 

Mais, quand il fallut, en 17 56, au début de la guerre de Sept 
Ans, doubler le vingtième, on en rendit l'abonnement aux Etats 
provinciaux. Le pouvoir royal, alors, hésitant et faible devant 
~es di~cultés, ,était incapable de garder longtemps une attitude 
energique.· 

Le duc d'Aiguillon venait, à ce moment-1à, d'arriver en Bre­
tagne comme commandant en chef. Sa célèbre querelle avec le 
Parlement de Rennes lui a valu la réputation d'une sorte de 
ty,r~n, appliqué à la destruction des libertés provinciales. La 
vente est toute autre. Appartenant à la tendance autoritaire au 
parti que l'on appelait à la cour le parti dévot résolu~ent 
hostile à l'opposition parlementaire, d'Aiguillon arriva en 
Bretagne mal disposé à l'égard des « robins » et il tint La Cha­
lotais ~ l'écart. 1;f~is, à l'égard d~s Etats, sa politique fut au 
contraire une pohtique de concess10ns"et d'entente. Ambitieux 
de réalis~r ':l:ne œuvre importante, il . désirait y associer les 
Etats et 11 agit fortement sl7r eux, comme sur les municipalités 
des ports et des grandes vllles, pour les décider à de grandes 
dépenses de travaux publics. Il leur fit plus que doubler leur 
budget des grands chemins, fit ouvrir 400 lieues de nouvelles 
routes et remettre en état une égale longueur des anciennes. 

Aucun commissaire du roi n'a jamais aussi vivement insisté 
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pour faire acc<;>.rder auxEtats des adoucissements aux nouvelles 
charges que la guerre obligeait d'infliger au royaume, ni 
obtenu autant. Les Etats lui durent pour une bonne part le 
succès d'une ·magnifique opération financière : J'aliénation à 
leur profit, èn 1759, du domaine du roi dans la province, avec 
les taxes qui y étaient jojntes, c'est-à-dire l'ensemble des revenus 
que gère aujourd'hui l'administration de l'Enregistrement, 

· des Domaines et 'du Timbre. On disait alors Domaines Con.,. 
, trôle~, .Formule, etc ... Il en coûta aux Etats une quar~ntaine 

de mllhons, qu'ils empruntèrent. Mais le produit des Domaines · 
~t Contrôles dépassa toujours, et de beaucoup, le montant des 

. mtérêts à servir et le bénéfice substantiel ainsi réalisé permit aux 
Etats de racheter une partie" des nouveaux impôts de guerre, 
dont la charge fut pour autant épargnée aux contribuables 
bretons. · · · 

Il n'est cependant pas surprenant que les Etats aient soutenu 
le Parlement lors des événements qui se déroulèrent de 1764 
à 1768 et qui aboutirent au rappel du duc d'Aiguillon. Jusqu'à la 
Ré_volution, en dépit de leur défiance réciproque et de leurs 
c::hicanes, les grands corps privilégiés eurent forcément partie 
h~e contre un gouvernement de la part duquel ils n'admettaient 
m charges nouvelles, ni . innovations, et dont ils ne voulaient 
plus souffrir les coups d'autorité. Aussi nos Etats sentirent les 
effets d:U retour . de politique autoritaire - le dernier qui eût 
p~ av01r des smtes - par lequel, en 1771, le pouvoir royal 
bnsa, pour un moment, la puissance des Parlements. Réunis 
et;t 1772 à Morlaix, ils furet;tt rudement menés par le. duc de 
Fitz James, et durent subir toutes les exigences de l'abbé 
Terray, y compris le retrait de la concession des Domaines 
et Contrôles. Mais la monarchie d'ancien. régime, absolutiste 
et bureaucratique, était aussi. une monarchie aristocratique 
incapable d'aller chercher auprès de la nation. elle-mêm; 
l'appui dont elle avait besoin pour briser à jamais l'opposition 
des privilégiés. _ 

· A l'avènement de Louis XVI, elle rendit aliX Parlements 
to17tes le~rs prérogatives, et nos Etats purent reprendre leur 
attitude mdépendante. Ils allaient alors bénéficier largement 
de la politique de · concessions par laquelle le pouvoir royal 
s'efforça de retrouver du crédit, et aussi de stimuler leur activité. 
Au début de l'administration de Calonne, en 1784, l'intendant 
Bertrand de Molleville leur fit donner l'entière administration 
des grands chemins sans plus aucune . ingérence de sa part .. 
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D~u::< ans plus tôt on les avait encouragés à créer une Com­
m1SS10n. de la Navi~ation in!érieure, avec pleine autorité pour 
constrUire et exploiter un. reseau de canaux dans la province. 
C'est alors que furent établis les plans des canaux d'Ille et Rance 
et de Nantes à Brest, et même d'un canal de la Vilaine à la 
~aye~u~e. E.t;- outre le pou~oir royal était disposé à leur rendre 
1 admm1strat1on des Domames et Contrôles et à leur laisser la 
levée des fouages ordinaires et extraordinaires c'est-à-dire 
toute l'administration fiscale de la province. L'i~tendant eût 
a~nsi ~té dépossédé de presque toutes ses attributions admi­
rustratlves. 

M~is ~lors on put voir par où péchait un régime d'aut~nomie 
provmc1ale tel que le comprenaient nos Etats. L'administration 
de leur Commission intermédiaire et des commissions annexes 
des Domaines et de la Navigation intérieure fut certes remar­
quable à bien des égards. Ces commissions eurent des burem.ix 
bien organisés qui nous ont laissé de très belles archives. 
Chardel, qui dirigea l_o~gte~ps, comme secrétair_e général, les 
bureaux de la Comm1ss1on mtermédiaire fut un fonctionnaire 
de pre.~er ordre. La levée des impôts s~us l'autorité de cette 
comm1ss1on et de celle des Domaines fut faite avec une relative 
douceur, appréciable pour les contribuables. Mais cette adminis­
tration était rebelle aux innovations et elle avait surtout l'avan­
tage pour les privilégiés de les mettre à l'abri de rechérches 
inquiétantes et de réformes équitables. Les .Etats demeuraient 
s~m~e toute attachés à une politique conservatrice, toute 
negat1ve, dont le grand objet était de limiter au minimum le 
poids _des impô~s. Ils appréciaient pour cela l'avantage d'être 
cha:ges de serv1ces comme la levée des impôts et l'adminis­
tration des étapes et du casernement. Mais ils étaient peu dis­
posé_s aux ~acrifices qu'aurait exigés le développement des grands 
serv~ces d'mtérêt gén~ral qu'on leur avait confiés par ailleurs, 
celu1 des trav:aux pubhcs en p~rticulier. Ils rejetèrent les projets 
de construct10n de canaux bien qu'ils leur fussent présentés 
par d~s personnag~s co!-llme le comte de Piré et l'évêque Bareau 
de_ G~rac. I}s. re_ch1gna1ent à augmenter le budget des grands 
che~s, de:1so1re pourtant et insuffisant de .moitié à ce qu'il 
~u~alt ~allu nen que pour un ent;retien passable. Ils se refusèrent 
a etab!1r, _pour remplacer la corvée, un impôt qui eût atteint les 
propr1éta1res nobles, et la corvée subsistait encore en Bretagne 
en 1789, alors _qu'elle avait été supprimée dans le reste du 
royaume. Constitués par des nobles, des ecclésiastiques et des 
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bour_geois de robt::, nos Etats étaient peu propres à prendre 
. so_uc1s des. pro~lè~es écon~miques et sociaux qui nous pa­
rals~~nt au3ourd hu~ les _plus 1mportants objets d'une assemblée 
pohtlque. n ne fallalt évidemment pas attendre d'eux les mesures 
démocratiques qui eussent pu remédier au misérable état des 
~amRagnes bretonnes; So~me ~o~t~, ils n'ét3:ien~ gu_ère capables 
de s elever au-dessus du role pnrrutlf de leur mstitutlün : résister 
aux exigences du pouvoir royal. 

Ils di~par~rent au moment où ils paraissaient toucher au but, 
ayant ~alt tnompher leurs deux revendications capitales : on ne 
p~uva~! plus guère ~tablir .d'impôt en Bretagne sans avoir 
negoc1e avec eux, et lls avalent obtenu ou allaient obtenir la 
gestion de tous les services mis à leur charge. Mais ce ne fut 
pas SOl,lS les coups du pouvoir absolu qu'ils succombèrent. Ce 
fut parce qu'ils n'étaient plus qu'une institution anachronique 
qui ne répondait plus à l'état des choses dans la société française 
du temps .. Ils périrent~ comme l'ancien régime aristocratique' 
et absolutiste, du conflit entre la noblesse et le tiers état. 
,,Quand on. ra~onte les événe!-llents de 1788 en Bretagne, on 

s etonne ordma1rement du rev1rement par lequel le tiers état 
après avoir soutenu en mai, juin et juillet, de concert avec 1~ 

·noblesse, la cause du Parlement, victime des édits de Brienne 
se reto~rna contre ce même Parlement et la noblesse en général: 
au mol~ de s~ptembre s~ivant, quand fut posée la question de 
la representatlün des tro1s ordres aux Etats Généraux que l'on 
vena1t d~ convoquer. Or, en réalité, il n'y eut pas de revirement. 
Il y ava1t longtemps que le conflit était ouvert en . Bretagne 
entre le t~ers état et la noblesse. Depuis vingt ans les deux 
ordr~s étalent en lutte au sein des Etats. Bien que les députés 
du t1ers état. da?s cette assemblée représentassent assez mal la 
~a~se des r~tuners bret~ms, le· régime des privilèges ne leur en 
etait pas m01ns devenu msupportable. 

Ils ne voulaient d'abord pas. admettre les prétentions de la 
noblesse à soumettre l'administration financière des villes bre­
tonnes au contrôle des Etats sous prétexte que ceux-ci devaient 
consentir les taxes municipales dont le roi autorisait la levée 
Cet~e prétention appa:ut. en 1768 et elle provoqua, dans 1~ 
sess10n de 1782, une s1 v1Ve querelle entre les deux ordres que 
le commandant en chef craignit d'être obligé d'en venir à une · 
suspension de l'assemblée. 

Le ti~rs é~a~ de son côté ~va!t posé, en 1768 aussi, la question 
de la repart1t10n de la cap1tat1on dont la noblesse, à son avis, 
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ne payait pas sa juste part. Puis, quand il fut question, en q86, 
de confier la levée des fouages aux Etats, il demanda que la 
noblesse fût soumise aux fouages extraordinaires qui n'avaient 
pas· eu, dans leur principe, soutenait-il avec raison, le caractère 
d'un impôt roturier. 

Ces querelles tiraient leur âpreté d'un sentiment très · vif 
d'hostilité réciproque dans les deux ordres. On pensait déjà, 
du reste, dans le tiers état, à bien autre chose qu'à de simples 
questions d'impôts. En 1782, un gentilhomme de famille par­
lementaire, Pélage de Coniac, ancien aiguilloniste devenu 
pastionnaire fougueux, dénonçait avec indignation des réunions 
qui se tenaient ch~z un jeune professeur de la facùlté de droit · 
de Rennes, Jean-Denis Lanjuinais, futur constituant et futur 

·conventionnel, réunions où venaient, dit-il, jusqu'à Ul).e tren­
taine de personnes et où l'on agitait des projets de réforme des 
Etats. 

] e n'ai pas trouvé d'autres traces de ces réunions; mais elles 
sont assez probables. En 1789, nous voyons, formulés dans le 
cahier de 'doléances de la sénéchaussée de Rennes, dont Lan­
juinais fut le principal rédacteur, les principes d'u:ne telle 
réforme. Elle étàit à l'ordre du jour déjà lorsque se réunit la 
derni~re session des Etats de Bretagne dans les derniers jours 
de décembre q88. Cette session fut comme une répétition de 
ce qui allait se passer à Versailles, aux Etats Généraux, quatre 
mois plus tard. Le tiers état refusa de délibérer sur aucune 
question avant que l'on eût fait droit à sa demande de changer 
radicalement la constitution de l'assemblée de manière 'à y 
supprimer la prépondérance des ordres privilégiés. Devant 
l'intransigeance des deux partis, le roi dut, au bout de quelques 
jours, suspendre la session. Des incidents tragiques suivirent, 
avec échange de coups d'épée et de pistolet entre gentilshommes 
et jeunes bourgeois dans les rues de Rennes. C'en était fini des 
Etats de Bretagne. Bien qu'il soit question de leur réforme dans 
plusieurs des cahiers de doléances du tiers état breton pour les 
Etats Généraux, la bourgeoisie et le peuple de la province 
ùntéressaient beaucoup moins à l'ancienne constitution de 
celle-ci, qu'à l'établissement d'un nouvel ordre politique et 
social, libéral, égalitaire et vraiment représentatif. Ils n'avaient 
pas eu assez de part au fonctionnement de cette constitution 
pour lui être profondément attachés. Ils la virent disparaître 
avec indifférence et, de nos Etats, à peu près personne, bientôt, 
ne se souvint. Le privilège de les· avoir conservés n'avait pas 
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empêché la Bretagne d'être, à la veille de la Révolution, l'une 
des province~ les plus misérables du royaume. De leur activité 
~ne subsistait· pas ·d'œuvre féconde qui perpétuât leur mémoire. 
Il n'y avait du reste pas de place pour eux dans · le nouvel 
ordre de choses institué sur la ruine du régime de privilèges 
auquel ils tenaient par leur origine, leur constitùtion et le carac­
tère de leurs pouvoirs essentiels. 
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LE ROMANTISME EN BRETAGNE 

Je n'ai pasla prétention, dans le temps que je peux raison­
nablement demander à votre bienveillante attention, de vous 
tracer un tableau complet de ce que fut le Romantisme en 
Bretagne. Ce serait la matière d'un juste volume. Je voudrais 
seulement vous en donner un aperçu, en insistant sur quelques 
points qui me paraissent particulièrement dignes de votre 
intérêt. Je voudrais surtout éclairer quelques sommets. 

Anatole Le Braz avait coutume de dire que la Bretagne répugne 
tellement à se laisser enfermer dans une formule qu'on serait 
plutôt tenté de saluer en elle la patrie de la diversité. 

On peut en dire autant du Romantisme, qui depuis un siècle 
se dérobe aussi victorieusement à l'emprise d'une définition. 
· C'est que le mouvement qu'on désigne par ce nom n'est pas 
né en, r8zo avec les Premièrès Méditations, ni en r8oi avec le 
Génie du Christianisme, ni même en 1761 avec la Nouvelle Héloïse. 
On en relève les premiers symptômes dès les dernières années 
de Louis XIV ; on en suit le progrès tout le long du xvrne siècle, 
non seulement chez Jean-Jacques Rousseau et · Bernardin de 
Saint-Pierre; qu'on cite toujours,. mais chez les esprits les plus 
divers et chez les écrivains. les plus inégaux, depuis l'abbé 
Prévost jusqu'à Ramond de Carbonnières. Dans cette longue 
incubation, le Romantisme a recueilli un nombre incalculable 
de tendances, d'aspirations, d'inspirations, d'idées, d'idéaux, 
de sentiments, · de rêves, de rêveries, de passions, de désirs, de 
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délires même; des thèmes littéraires et des modes d'expression, 
des habitudes de pensée et des comportements très divers; 

·Tout cela, il l'a mélangé, remué, malaxé, amalgamé, élaboré. 
· Il en est ·sorti quelque chose de très riche, d'extraordinairement 

complexe, d'extrêmem~nt puissant.; quelque cho~e qu'on pe~t 
n!jl pas aimer et qui appelle certru:ne~ent des reserves ; f!?.alS · 

dont on ne peut nie:r qu'il n'ait apporté à l'humanité une trans­
formation telle qu'elle n'en avait pas·revu depuis la.Renaissance. 

Dans le domaine littéraire, il a tout renouvelé. Mais l'élan 
qui nous porte encore, c'est.à l'activité intellectuelle sous toutes 
ses formes qu'il l'a imprimé: historique, morale, philosophique, 
artistique, érudite et même scientifique, si, comme je le cr<?is, 
il y a plus qu'un parallélisme de .hasard entre cette révolut10n 
et le mouvement qui a porté les sciences concrètes de la nature 
au rang que gardaient jalousement les travàux abstraits de la 
mathématique. -

Il faut cfire plus. Il a profon~ém~nt reJ?uéles âmes, dé~eloppé 
des sentiments nouveaux, raJeunt le v1eux fond · humru:n. Il a 
débordé de toutes parts· la· littérature, bouleversé l'ordre des 
valeurs troublé la société, créé l:m esprit. Il a été une façon 
nouvelie de penser et de sentir, presque un t;n?de de·vie .. Il y a 
· ùn romantisme des mœurs comme de la poes1e,· de la pemture 
ou de la musique, de l'architecture, du mobilier ou du bibelot. 

De ce vaste domaine je1 ne retiendrai, puisqu'il faùt me 
limiter, que la province littéraire.. . . , , ., , · . 
· Vous savez que le Romantlsme a e~e l_ep~noUlssement 
d'~e littérature personnelle dru:s son lnspttatlon, . par~~nt 
lyrique dan~ ses J?oy_ens d'express10?·. Y?us savez,.a"::ss1. qu_il a 

. consacré l'emanclpatlbn de la· sens1bil1te et de l1magmat1on, 
«éléments constitutifs de la personnalité», que l'intellectualisme 
classique avait tenues étroitement en lisières. Mais l'idéalisme 
.orgueillèux qui est au ~ond _de cett~ irispi:ation _pe;,so-?n~lle es~ 
tout autre chose que l'1déal1s~e grec.o.:~at~, qUl s etru.t.lmp?s~ 
depuis Ronsard. Celui-là · étru.t ~n 1d;ahsme rr:oral, )~ dira; 
transcendant, fondé sur la not10n d un devo1r ~xterleur a . 
l'individu. Le nôtre est un idéalisme égoïste,· 1mmanent; 
la source en est dans un insurmontable besoin d'affirmer son 

-·indépendance et d'exalter les parties nobles, ou crues telles, de 
sa personnalité : en un mot dans un jaloux et indomptaple indi-
vidualisme. · 

Mais cet individualisme, qui po~te l'esprit d'indiscipline 
jusqu'aux confins de l'anarchie, ce frémissement perpétuel de 
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la sensibilité, cette exaltation forcenée des puissances iinagi-
, natives et l'ardeur de passion qui en est la conséquence; ajoutez 
une pr0digieuse ressource ·de rêve, le sentiment de la nature ~ 
comme d'une force dont p~se sur chaque destinée la mystérieuse 
fatalité ; la hantise de ·1~ mort associée à un fougueux appétit · 
.de vivre ; une foi ·audacieuse en sa valeur humaine avec les 
ambitions folles qu'elle inspire; et, en même temps, une sorte 
de frayeur devant une élection qui ne va pas sans souffrance ; 
l'étonnant mélange d'un entêtement d'ës.pérei que rien ne décon­
certe et du goût déprimant de la douleur; la _soif de l'infini, 
l'incoercible besoin de s'étendre et d'absorber en soi toutes les 
possibilités de l'être, l'inlassable poursuite de l'objet fuyant du 
désir, l'abandon éperdu aux ensorcellements de l'illusion et la 
mélancolie des chute.s, le dégoût du rêve déçu et la haine du 
désir impossible, la diversité des plus inattendus contrastes et, 
dans cette diversité, une unité plus facile à sentir qu'à définir 
expressément :tous ces traits-là, -qui font le héros romantique, 

·dites-moi, ne les retrouvez-vous pas dans la vision que ,nous 
donnent du caractère hreton ceux qui ont entrepris de le décrire, 
un Michelet,· un Renan, un. Le Braz, un Le Goffic, comme dans 
les plus ~ncontestés Bretons ~ont l'histoire et les lettres nous 
offrent les exemplaires ? . . 

Je n'insiste pas. J'ai ·eu jadis l'occasion de dire quelque chose 
de cela à des publics rennais ; je ne· voudrais pas trop me 
répéter, bien que j'espère que vous accorderiez à mon âge de 
radoter un peu sur un sujet qui m'est à c.œur. · 

On me dira, on m'a dit que la complexité des termes a ruiné 
d'avance la compani.ison. · . . · 

Mais il y a dans le parallélisme une constance qui ne laisse pas 
d'impressionner. Et puis, entre ces deux termes, je vois plus que 
des rencontres : un rapport de filiation. · 

Si on accorde- et je pense que vous m'accorderez- que 
. le romantisme, par une de ses nombreuses faces, a été la réaction 
des particu)arismes, il ne faut pas l'entendre des seuls caractères 
individuels; il y faut comprendre aussi la reviviscence de l'esprit 
provincial et l'affleurement de tendances ethniques que l'huma­
nisme avait comprimées sous la domination quelque peu tyran­
nique d'un idéal universel. 

Vous n'ignorez pas qu'au ·cours dÜ xvrrre siècle un mouve­
. ment de curiosité s'est développé vers les antiquités celtiques 
si différentes des grecques et· des latines ; par son· manque de 
méthode, par le nombre et l'ampleur de ses erreurs et la fantaisie 
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de ses conclusions, ce mouvemenw a mérité ·Ies sarcasmes -des 
vrais celtisants. Il n'en est pas moins que, timide encore au 
~lieu du siècle, son essor devint, .avec le triomphe de l'Ossia­
rusme, un engouement . qui lui a valu le nom de Celtomanie, et 
qu'il a c<;>ntribué à tourne~ _l'esprit public vers tout ce qui était, 
ou l?assatt pour Celte. Qu 11 faille mett.re en bonne place parmi 
les 1nnombrables sources du ·Romantlsme,. non pas la Celto­
manie, mais le Celtisme, nous en avons la preuve ; nous tenons 
le .chainon qui les reli~ : il s'appelle François-René de Chateau-
bnand. · 

* * *· 
Nous ne savons pas, et je crains que nous ne sachions jamais, 

ayant constaté le silence des archives d~ Combourg sur les 
lectures qu'onpoüvait y faire du temps du petit chevalier, dans 
quelle mesure il a été touché par ce mouvement. Mais nous 
savons qu'il le fut, profondément, par Ossian. Nous savons 
encore mieux que, Celte de la tête aux pieds, il fut «la llretagne 
faitè homme». ' . 

Issu dans les deux lignes d'une pure hérédité bret0nne, . il 
tenait des .vingt générations de gentilshommes qui, goutte à 
goutte avatent formé son sang, une âme façonnée huit siècles 
durant par le pays où ils avaient vécu. Jusqu'à dix-huit ans il a 
erré sous le ciel de ses aïeux, s'emplissant les yeux des mêmes 
sp.e~tacles ; se rou~a~t éperd'tlment dans une nat~re que la 
m1sere du temps fa1sa1t b1en autrement pauvre et trlste qu'elle 
ne le parait aujourd'hui, singulièrement prenante aussi; goû-: 
tant avec la. tendresse d'un amant la fraîcheur dès matins clairs 
ou la fluidité frissonnante des automnes mélancoliques. Pendant 
ci~q.ans e~co~~ il Y. est r~venu po~ des séjours prolongés, avec 
la )Ole de 1 ex1le qm revo1t sa patrle. · 

Ainsi, pendant vingt-trois années, pauvres· d'événements 
n:a~s fertîles en émotions, en càntemp~ations, en rêveries, eh. 

. dehres, la campagne bretonne lui est entrée dans l'âme par tous 
les sens, s'est emparée de son être, s'est imposée éomme le fond 

-sur lequel se déroulait la richesse de sa vie intérieure. . 
Parti de sa province natale en possession d'un· trésor 

d'impressions et d'images, dont le regret des sites familiers a 
fait des souvenirs vivants, ~ll'a d'abord exploité, si je puis dire, · 
par le dehors, pour en tlrer des moyens d'expression. Mais 
·v~ilà qu'am_c orages ~e sa vie aventureuse il se comprend de 
m1eux .en m1eux le f:ru1t de son ascendance bretonne; il en sent 
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plu~ nettement palpiter en lui l'âme contradictoire ; il embrasse 
plus étroitement tout ce qu~il doit à celle qu'il appelle si joli­
ment « sa matrie » : tant qu'il s'écrie un jour : « C'est dans les 
bois de Combourg que je suis devenu ce que je suis ! » 

C'est içi que nous trouvons le nouveau .. Les écrivains bretons 
qui l'avaient précédé,. ils s'étaient s0igneusement appliqués à 
effacer de leur œuvre ce que le pays et la race avaient pu mettre 
en eux de caractéristique. Chateaubriand, à mesure qu'il avance 
dans la possession de son génie, en affirme avec plus d'énergie 
les traits particuliers, dans ce qu'ils ont d'individuel, certes, 
mais aussi dans ce qu'ils ont de spécifiquement breton. Par un 
progrès parallèle, la Bretagne, en tant que peuple, que pays et 
.que paysage s'exprime dans son èeuvre d'une façon plus ferme 
et plus directe. 

Dans René, . assez breton par le tempérament du héros et 
par quelques-uns des sites où il nourrit son ennui pour que 
Flaubert et Maxime du Camp, terminant à Combourg leur 
voyage par les champs et par les grèves de la Bretagne, en aient lu 
au soir tombant; devant l'étang, quelques pages, pour se donner 
une dernière fois l'émotion de ce qu'ils venaient de voir et 
communier avec l'ancêtre dans le sentiment le plus intime; 
dans René, dis-je, tout imprégné de la littérature ambiante, les 
descriptions, prudemment anonymes, se parent d'expressions , 
et d'images venues d'Ossian, de Rousseau, de Beattie, ·de 
Paroy, de Volney, de Fontanes, de Milton, du Tasse, de Virgile 
et surtout d'Homère. Timide à présenter sa pauvre province, 
parce qu'ilia sait victime du mépris des philosophes, du dédain 
des classiques, de l'ingratitude des poètes, il lui fait en quelque 
sorte sa toilette~ . 

Dans le Génie du Christianisme, le . paysage armoricain, plus 
directement saisi, n'est pas encore expressément donné pour tel. 
Mais' sûr de son public comme de lui-même, Chateaubriand, 
voulant faire dans les Martyrs une place aux « chants pour la 
patrie », y consacre deux livres entiers, les plus beaux et les 
plus vivants, à sa province natale : pour immortaliser dans la 
grande épopée dont il attend la consécration de sa gloire ks plus 
chers paysages de son enfance, pour exprimer dans son énigma­
tique druidesse, avec son âme à lui, l'âme celte qui vit en lui. 

Dès lors il se plaît à fixer directement ét sans plus de parure 
empruntée, le visage de sa petite patrie aux époques successives 
de son histoire. L'ayant, dans les Martyrs, décrite encore sauvage 
et à peine sortie de la forêt primitive, il a, en r 8 3 r, quand il 
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avait depuis longtemps écrit les pages des Mémoires d'Outre­
Tombe où revit la Bretagne de son temps, donné dans l' Ana!Jse. 
raisonnée de l'Histoire de France une admirable peintuœ de la· 
Bretagne du Moyen Age. 

Mais les premiers livres des Mémoires, tant de pages ruisse­
lantes de poésie et palpitantes des plus chers souvenirs, voilà le 
plus beau poème qu'il ait composé à sa gloire, le plus émouvant 
peut-être qu'ait jamais inspiré l'amour du sol natal ! . 

Plus tard, penchant sur son déclin, pauvre cœur qui ne peut 
pas vieillir et ne se console pas de sentir tout s'écouler autour de . 
lui et en lui, il s'attache avec un sentiment plus douloureux aux 
choses du passé lointain : alors les sites de sa jeunesse se lèvent 
pour lui le long des chemins de l'Europe; ainsi la Bretagne 
reparaît aux derniers livrés des Mémoires, les livres pathétiques 
de Prague et de Venise. · 

Puis enfin, quand une dernière ·fois, sous le nom de Rancé 
il se redit lui-même « toujours chimérique et dévoré d'un feu 
sans cause et sans aliment », c'est encore son indigente patrie 
qu'il retrouve à Chambord dans un parterre sec et des champs 
de blé noir, et, dans la vallée de la Trappe, avec ses bruyères et 
ses eaux, les bois et l'étang de Combourg « aux clartés alenties -
du soleil ». 

C'est donc pendant plus de quarante ans que l'Enchanteur 
a répandu par. son œuvre son. âme si profondément bretonne 
et paré de la magie de son verbe les visions emportées de sa 
province bien aimée. 

Les conséquences ? 
On ne saurait en exagérer l'importance. 
C'est d'abord, comme le marquait Brunetière il y a près de 

cinquante ans, d'avoir fait rentrer dans le domaine littéraire 
une grande province dont le passé poétique était entièrement 
méconnu. C'est d'avoir retrouvé dans la vieille terre d'Armor 
une grande part du premier fond celtique et fait réapparaître . 
le tuf enseveli sous les alluvions. C'est enfin, en mettant dans son· 
œuvre « l'ensorcellement des grandes voix qui avaient bercé son 
enfance », d'avoir donné une source bretonne au grand flot 
romantique qu'il a fait couler sur le monde. 

* * * 
Aussi bien faut-il reconnaître que d'autres y ont aidé. S'il est 

le plus magnifique apport de la terre armoricaine au Romantisme, 

·• 
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l'auteur des Marryrs et des Mémoires d'Outre-Tombe n'est pas 
le seul. Après le Malouin François-René de Chateaubriand, elle 
lui a donné, tant ce nid de vieilles pierres est fertile en âmes 

· d'exception, le Malouin Félicité Robert de la Mennais. 
Cette grande figure eut, comme l'autre, quelque chose 

d'ub.ique et de mystérieux. Comme son aîné, « Monsieur Féli » 
a remué le monde sur son passage et traîné les cœurs après 
soi. Sous son· enveloppe de chétive apparence, en dépit de son 
geste timide ·et gauche et de la déconcertante sécheresse de son 

· abord; il y· avait en lui une rare puissance de séduction. Si 
l'homme n'eut rien de la somptueuse magnificence que François­
René aima étaler dans sa vie comme dans son œuvre ; si son 
génie n'a eu ni la même profondeur ni la même étendue, ni son 
œuvre la même richesse ni la même variété, son cœur fut plus 
tendrement généreux et ses ambitions moins égoïstement 
conquérantes : je dirai qu'elles le furent apostoliquement. Par là 
son action, qui s'exerça par son ascendant personnel encore plus 
que par sa plume, pour n'avoir pas eu la même universalité, 
ni d'aussi lointains retentissements, fut plus intime et plus 
liante ; ce qui ne l'empêcha pas de bouleverser l'opinion, 
d'enfiévrer la jeunesse et de toucher jusqu'aux entrailles la plu­
part des grands écrivains de son temps. 

Son influence, une des plus considérables de l'âge romantique,_ 
fut, elle aussi, une. influence bretonne. 

Ame non moins inquiète et mobile, non moins ardente et 
passionnée, orgueilleuse et impatiente de tous les jougs, obstinée, 
frénétique, frémissante, et non moins orageuse, peut-être blessée 
à mort dans sa fleur par un malheur décisif, à coup sûr plus 
douloureusement tourmentée par le tragique d'un implacable 
destin, Féli, comme François-René, a eu « la Bretagne dans le 
sang »; il s'en est nourri, s'est rempli les yeux de ses paysages 
et l'esprit de son histoire et de ses traditions. Comme François­
René, il a laissé son cœur dans une maison solitaire de la cam­
pagne bretonne. De la Chênaie, de même que de Combourg, 
est parti quelque chose d'unique, de _pui_ssant et de doux, dont 
s'est enivrée une génération enthous1aste. 

* * * 
Tout cela c'.est la Bretagne dans le Romantisme. Et le Roman­

tisme en Bretagne ? me dites-vous. Nous y sommes. · 
·car lorsque le flot romantique,au premier tiers du xrxesiècle, 
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a déferlé sur la péninsule armoricaine, c'est de François-René 
qu'il est parti; mais c'estautourde «Monsieur Féli »que s'est 
rassemblée une jeunesse qui n'aspirait qu'à marcher dans les 
pas de ses grands aînés. 

L'Ancêtre était trop loin, trop haut. Et puis il était terrible­
ment distant. 

Emile Souvestre a dit quelque part: «Nous sommes tous les 
fils de René, fils déclinants et dégénérés, mais non pas oublieux 
de ce que nous devons au chef de notre famille littéraire. » · 

Ces fils bretons de René furent nombreux : trop, au gré de 
· leur père; et pour dégénérés, ce n'est peut-être pas hasarder 

de penser que ce père jugeait comme Souvestre, et sans doute 
plus sincèrement. Car il ne nourrissait pas une miséricordieuse 
sympathie à l'égard d'une jeunesse dont les outrances l'ép~:m­
vantaient et qui lui faisait sentir plus douloureusement l'ang01sse 
de vieillir. 

Hippolyt-e Lucas, dans ses Portraits et Souvenirs littéraires, 
proclame que, lorsque l'amour des lettres entra dans son_ cœur, 
c'est-à-dire quand sa génération, à peu près con,temporame de 
Hugo et de Sainte-Beuve, sortit de l'adolescence, Chatçaubriand 
était pour elle « le patriarche ». 

Elle avait à cette vénération quelque mérite. Au collège, ses 
maîtres ne lui dispensaient. qu'avec parcimonie la lecture du 
Génie du Christianisme et des Martyrs, et se plaisaient à marquer 
le bien fondé des critiques de Morellet et de Marie-Joseph 
Chénier. D'autre part, l'attitude politique du patriarche ne le 
mettait pas en odeur de sainteté dans les gentilhommières ni 
dans les grosses maisons bourgeoises où grandissait cette 
jeunesse. 

Mais l'enchantement était le plus fort. 
Le patriotisme local aussi. Ces jeunes hommes lui savaient 

gré de leur avoir rendu la fierté d'être et de se proclamer, sans 
risquer d'être moqués, fils d'une antique terre de poésie. 

Il y avait encore autre chose: quelque çhose de plus profond. 
Ils se reconnaissaient en lui. Ils saluaient en lui l'incarnation de 
leur peuple, l'interprète de leurs aspirations. Le malheur fut 
que, capables de comprendre la richesse de son génie et d'admirer 
toute son œuvre, ils n'en ont pratiquement retenu que les 
aspects où ils croyaient se retrouv~r. Ils ont vo11lu être René, 
et ils l'ont voulu san~> mesure et sans discernement. : non pas 
seulement dans leurs œuvres, .mais jusque dans les incidents 
de leur vie. Troupe généreuse, charmante, et qui parfois pro-
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voque le sourire. Le talent n'y répondit guère à l'ampleur des 
ambitions,; aussi sont-ils plus représentatifs que des person­
nalités plus puissantes; mais à les lire, on comprend par moment 
que le patriarche ait trouvé cette postérité compromettante. 

Je mets à part BRIZEUX : leur contemporain par les années, 
leur aîné · par sa production poétique, il fut, en dépit de ses 
insuffisances, un autre écrivain. Nature délicaté et discrète, 
cœur triste, -farouche et fier, poète expansif et tendre, il aima 
sa Bretagne d'un amour jaloux et la personnifia dans la figure 
de Marie, « doux symbole de la patrie absente et regrettée ». · 
Sans ancêtres dans le passé littéraire, sans parenté avec les poètes 
de s~ génération, il vécut sauvage et retiré, dans un isolement 
volontaire, salué d'assez loiri par ses compatriotes non comme un 
camarade, mais comme un maître. 

Je mets à part aussi HERSART DE LA VILLEMARQUÉ et PITRE­
CHEVALIER, tous deux entrés dans le cercle de Chateaubriand 
dès leur arrivée à Paris en· I 8 3 3 et I 8 34, et qui furent des érudits. 
Et DANIELo, qui fut son secrétaire et lui servit utilement de 
<( Chercheur ». · 

Contraint de faire un choix, je m'arrête naturellement à 
ceux que la géographie fait plus proches de nous. Je mets donc 
à part aussi les Nantais : MÉLANIE W ALDOR, aux vers souples 
et passionnés; ÉDOUARD MENNECHET, devenu journaliste 
parisien après avoir dirigé à Nantes le Lycée Armoricain, qui 
donna l'essor à tant de jeunes talents. La pauvre ELISA MER­
CŒUR avait en 1827, à l'occasion de son premier recueil, sollicité 
pour « le faible lierre » la protection du « chêne tutélaire ». 
Le chêne avait répondu qu'il était bien vieux et rudement 
battu de la tempête. Ce sont choses connues. Cequi l'est peut­
être moins, c'est qu'à Nantes il y eut foule chez sa mère pour 
voir et toucher la lettre du grand homme. La bonne dame, que 
le besoin pressait durement, eut regret de n'avoir pas mis à sa 
porte un tourniquet. Sept ans plus tard, à Patis, Elisa méritait 
par sa triste destinée la pitié de Chateaubriand et de Mme Réca­
mier. : épuisée de phtisie, de misère et de gloire déçue, la mort 
lui fut libératrice. 

Par une fortune remarquable, qui ne fut peut-être pas l'effet 
du seul hasard - car les lieux ont leur vertu et l'âme romantique 
fut particulièrement ouverte à leur imprégnation - les fils de 
René ont germé nombreux dans le terroir qui de Rennes au 
Cap Fréhel fut parcouru par le petit chevalier de Combourg 
et dont il a fait le théâtre de la tr:1;gique aventure de Velléda. 
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Ils forment comme deux petits cénacles : à Rennes autour 
d'Edouard Turquety : au Val de l'Arguenon, . chez Hippolyte 
de la Morvonnais. Entre les deux, la blanche maison de la 
Chênaie fut, comme Combourg, un de ces lieux où Barrès a dit 
que souffie l'esprit. . 

* * * 
A Rennes, aux environs de 1 8 2 5, quatre étudiants en~ droit 

avaient commencé, sous les arbres du Thabor, de cultiver en 
commun le mal romantique. Ils s'appelaient Emile Souvestre, 
Edou.ard Turquety, Evariste Boulay-Paty et Hippolyte Lucas. 

Pu1sque la montre m'impose des éliminations, je serai bref 
sur Emile Souvestre et sur Hippolyte Lucas. Aussi bien ne furent­
ils pas de vrais « enfants ·du siècle ». SouvESTRE a vite trouvé · 
dans les nécessités d'une existence beso~neuse tm tonifiant 
remède ; il ne fut pas proprement un poète ; un polygraphe, 
auquel la Bretagne est justement reconnaissante de ce qu'il a 
dépensé d'efforts, dans les soixante volumes de son œuvre 
pour la faire connaître et aimer. ' 

HrPPàLYTE LucAs a demandé d'autres remèdes à l'agitation de 
la vie parisienne. Resté profondément rennais de cœur, c'est 
à Paris qu'il a fait sa carrière d'écrivai:t:J. etde journaliste. Il 
représente dans le groupe breton le romantisme mondain, ou, 
co;nme ~n disait, « fashionable » ; passionnettes de boudoir, 
melancohe parfumée de galanterie et de bon ton, .littérature 
désinvolte, insouciante et volage, où il y a de la délicatesse, 
de la nonchalance, de la paresse aussi, une subtilité légère et 
ll:.ne finesse d~ tissu gui laisserait à la pensée sa transparence, 
s1 seulement 11 y ava1t dessous de la pensée. Littérature facile . 
dans tous les sens du mot. 

Fils d'un ancien notaire ardemment catholique et d'une . 
mère qui avait gardé de sa jeunesse solitaire un grand amour de 
la lecture et un parfum de poésie, EDOUARD TuRQUETY était un 
cœur tendre et mélancolique, une . imagination arden~e et 
prompte à l'enthousiasme. Il dut à une nature débile et mal 
équilibrée, à une éducation trop peu virile et à des chagrins 
~'amour renouvelés de rester toute sa vie une âme aussi plain­
tlve. ·que généreuse, livrée à toutes les impressions d'une 

. sensibilité exacerbée, en proie à d'inquiétantes susceptibilités, 
à ?'ombrageuses défiances, à de maladives désespérances. 
Va1nement Souvestre et plus tard Mme Swetchine, qui lui voua 
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une tendresse~ maternelle, essayeront de le fortifier : sa nature 
féininine n'était pas faite pour affronter la vie: Dès l'âge de 
quinze ans il avait cherché dans la poésie l'oubli d'tin monde 
qui le blessait. En 1827 il envoya une ode fort médiocre à 
Chateaubriand, qui lui conseilla aimablement de faire disparaître 
quelques fautes; Venu à Paris en 1829, il courut dès le lende­
main de son arrivée chez le grand homme qui se montra affable. 
Il vit chez Nodier et chez Victor Hugo les débuts éclatants et 
charmants de la jeune école; conseillé par eux et par Vigny il 
publia son premier recueil, Esquisses Poétiques, qui fut un début 
sans éclat. 

183o, par l'espèce de terreur que répandit dans le monde 
rennais la réaction antireligieuse, exerça sur lui une profonde 
influence. Il se crut appelé à défendre sa foi par ses vers. Il 
envoya une pièce à La Mennais, en lui exposant son dessein, 
qui était, à l'encontre des poètes contemporains plus panthéistes 
ou platoniciens que chrétiens, de resserrer sa poésie dans un 
rigoureux catholicisme. La Mennais répondit par une invitation. 
Le 15 décembre 18 32, Turquety fit son pélerinage. Ce fut une 
déception. Il ne rapporta de la Chênaie qu'une pièce singulière, 
l'I:[ymne du Siècle où il faisait alterner les chants de l'orgie avec 
les .versets du Dies Irae : formule bien ménaisienne et roman­
tique, dont il n'eût pas risqué l'audace, car il ne donnait pas 
dans les outrances de l'école. 

Son recueil, Amour et Foi, publié en 1833 chez l'éditeur 
rennais Molliex, se rattachait par sa matière au Génie du Chris­
tianisme, par sa forme aux Harmonies. L'auteur se posait en 
défenseur de la foi. L'ouvrage eut à Rennes un grand succès. 
Même un colonel d'artillerie réunit les o,fficiers de son régiment 
pour leur lire d'affilée, cinq heures durant, le recueil, dont ils se 
déclarèrent enchantés. La rigueur d'une Stricte orthodoxie n'y 
laissait pas beaucoup de liberté à la fantaisie. Cette absence 
d'originalité de la pensée n'était pas compensée par une qualité 
rare de la forme : c'est une poésie bien grise que celle de 
Turquety. ·Sainte-Beuve en y louant une exécution pure ·et 
habile, de l'harmonie dans le rythme du développement, dans 
l'inspiration du charme et quelquefois. de la grandel1r, acidula 
son miel d'une pointe de vinaigre ; il aurait voulu plus de 
variété, et surtout plus d'orages. 

Orages du doute ? ou de la passion ? · 
Car bien que le jeune poète fût allé, comme disait Nodier, 

« prendre sa lyre aux murailles même du sanctuaire », il y 
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avait dans Amour et Foi, à côté des croyances et des adorations ; 
de l'aJ?our d!vin, des pièces où chantaient les plaintes de l'amour 
huma1n .. Ma1s la flamme de la passion n'avait pas passé par là. 
I~ y a~ra1t fallu,.~ d~faut de la griffe du lion, que le bon Turquety 
n ava1t yas, le frem1ssement ?u ca;ur dé~espéré qui demande à la 
v?lu12te le men~onge de 1 Infim. Ma1s le croyant Turquety 
n ava1t pas bes01n du mensonge. 

Le succès de son recueil ne lui valut pas moins le titre un 
peu lourd à ses épaules, de «fils aîné de Lamartine ». ' 

L'année qui précéda Amour et Foi c'est-à-dire en r8 32 
Turquety avait collaboré _avec Souvestr~, Boulay-Paty, Hippo~ 
lyte Lucas, Fulgence G1rard, Ducrest de Villeneuve, Elisa 
Mercœur et quelques autres, à la composition d'un Keepsake 
br~ton, ve,n~u al7 profit des pauvres. Une lettre de Chateau­
br:and? cerem?meuse et empanachée, et le morceau des Etudes 
Hzstorzques qw décrit la Bretagne du Moyen Age lui ·faisaient 
un somptueux frontispice. · 
. ·En I 8 3} la Re~ue ~e Bretagn~ marquait une intéressante tenta­

t1ve de decentrahsatlon. Le d1recteur en était Armand Bernard 
de }a Dur::'-ntais, qui devait finir sous-préfet de sa ville natale 
Chateaub~1at;tt : un s~ms-préfet qui faisait des vers. Son pro~ 
gramme eta1t de yemdre tol7t ce qui était breton, mœurs, 
croyances,_ superst1t1ons, de fa1re connaître les légendes et les 
chants nat10naux, d'étaler au grand jour ses richesses artistiques 
et monu~ent~les, de dessiner quelques-unes des grandes scènes 
de son h1st01re et des grandes figures qui la dominent. Ses 
collaborateurs étaient !urquety, Lucas, Dufilhol,. Eugène 
Guyesse, Ed~uard Corb1ere, Ducrest de Villeneuve, Souvestre 
et Mme Namne Souvestre, d'autres encore. Brizeux accorda 
son concours ; Auguste Barbier et Marceline Desbordes­
V ~lmo~e et;tvoyèrent des_ pièces de vers et Chateaubriand y 
la1~sa 1n;pr1J:?er sor: P_r:ntemps en Bretagne.· Quelqu'un vint, 
qu on n ayalt pas tr;v1te. Le procureur . général Hello, que 
Ch~teaubnand re~d a bon dro1t responsable de son incarcé­
rat~on, pour p~rfa1re son œuvre, lui consacra une série d'articles 
qw, sous un .a1r affecté d'impartialité, sont un venimeux éreinte­
m~nt. P_lat , c~urtisan d~ !a vict<:i~e, le m~gis_trat philippiste, 
qw av~lt ecnt un Tr:azte du Regzme constztutzonnel, éprouvait 
le bes01n de reprodwre dans un de . ses articles, comme un 
aperçu ~é:ond, des âneries où il affirmait qu'il n'y a pas de livre 
p~us rehg~eu;x que la _C~arte ni ]?lus constitutionnel que l'Evan­
glle et fa1sa1t du ro1-c1toyen smon un nouveau Christ _ on 
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n'en était pas . encore là - du moins uh s~cond _Consta~tin. 
·· Les jeunes gens à qui cet homme ~ûr 1mposa1t ses dlVa­
gations, bien que fort gênés par la quahté de leur collabor~teur 
indésiré, sûrent marquer par une note, où la forme denote 
quelque. embarras, mais aussi ferme que po~sible pour le fond, 
qu'ils entendaient t;te l?as faire leurs le~ sent1J?ents de M. Hello 
à l'égard d'un écnvam pour lequel lls avalent une profonde 
admiration. La Durantais ·rendant compte peu après des 
Paroles d'un Crqyant et des Lectures des M. O. T. à l'AbbC!_ye au 
Bois consacra à Chateaubriand vingt-deux pages d'un lyrisme 
épe;dument romantique. De sa vengeance, Chateaubriand s'est 
chargé lui-même : trois lignes des M. O. T. (V. 525) y ont 
suffi. 

Des œuvres poétiques dont la Revue de Bretagne eut la primeur, 
, la plus curieuse est l'Elie Mariaker 'd'Evariste Boulay-Paty. 
Spécimen caractéristique des excès du Romantisme. C'est une 
sorte d'autobiographie en vers précédée d'une notic~ sur le 
personnage imaginaire auquel est attribué le recuell : une 
imitation, ou mieux un décalque de Joseph Delorme, dont la 
disposition matérielle _même est repro~_rrite. L,a Revue donna 
la prétendue biographie et quelques p1eces ; 1 ouvrage l?arut 
en volume, avec un frontispice horrifiquement romantique, 
à Paris en I 8 34· . 

Par Joseph Delorme, Elie Mariaker est le .petit-fils de Ren~. 
Un petit-fils frénétique à déconcerter le grand-père. Il me sera~t 
facile de vous faire sourire rien qu'en vous racontant sa v1e 
de passion, de malheur et de désespoir. Je l'ai fait jadis. J'en ai 
quelque ·remords. Pour être imaginatives de telles souffrances 
n'étaient pas toutes imaginaires : à feuilleter les lettres authen­
tiques, qui ne sont pas toujours celles qu'on publie, on découvre 
quelquefois que ce n'est pas seule~~nt 1~ héros qu' ~Iles. ont 
conduit à la maison de santé. Et pws 11 arnve dans ce hvre que 
des thèmes d'une banalité quasi puérile trouvent une intensité 
d'expression presque poignante, avec quelque chose où passe, 
avant Sainte-Beuve et peut-être pour la première fois, comme 
le pressentiment du rythme baudelairien. 

* * * 
Au moment où Ed. Turquety faisait son pèlerinage ménaisien 

(15 déc. 1832) venait de s'ouvrir la périopè pathétique de la 
Chênaie. La Mennais avait quitté Rome le 9 juillet ; il avait· 
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. 1 . At à Munich l'Encyclique Mirari et, rentré à Parld. s, . 
re~u e 12 ao_u . t mbre avec ses collaborateurs e 
falt sa sournlSS~OJ?- le ro, s~p e . il obéissait aux injonctions du 
l'Avenir. Sournl?SlOn exteneu~: p s à ses doctrines, que l'Ency- . 
Saint:-Siège, mals .ne renonçal '~ageant sa personne. Il était 
clique condamnalt. tout e~ meal·s dé). à engagé sur le c. hernin. 

l' bbé de La Mennals m . · 11 · 1 encore a . de lhnfaillibilité pontificale, a alt e 
qui, P.ar 1~ rem~me~t . A de la divinité du Chrit et au 
condUlre a la negatlon meme 

déisme. d . b . il , tait revenu à la Chênaie. Il y avait 
A la fin e septem re, . e . K . · le disciple 

, G b .t Lacordaue et Elle de ertanguy' . retrouve er e , . , . . 
préféré, chef de 1~ Jeunesse ~~n:l~~:i~ère Jean, . à Malestroit,. 

Vous savez qu ay::nt c?n e . dait rès de lui les suj~ts 
la Congrégation de Saznt-P_zerre, ·~ gar t' P C'est ainsi que le 
d'élite, dont il assu~alt. la orrr:s 1b~is Maurice de Guérin 
8 décembre arrivèrent a pœd, par A· · ? d franc-corrttois 
et le méridional Mermet, blentot sulvls u 
Chavin de Malan. . . : . d maine en semaine 

. Au noyau .pr.ivilégié se JOlgnalentM, e.Cse rthy Edmond de 
f , . iteurs . Turquety ac a ' 

d,e r~quents, vts , F. , d, ic de 1~ Provostaye, des ptofess.eurs 
Cazales, Eugene Bore, re er . n attendit en vain Samte-
et des ét':di~,nt~ de Mal~stro:~~ à ~a belle saison Montalem~ert 
Beuve, q';ll ~ eta_tt ar;.on~eie~omtePlater, héros de.l'insurrectlo~ 

. amena ~ilckl~WlCZ, 10 e ient en·voisins : régulièrement Françols 
polona1se. D autres vâ.na . familiale de la Brousse-Brian­
du Breil de Marzan, e sa matso~ tre Hippolyte de la Mor­
tais en Saint-Pôtan 1~ ;e temps aitfut une fois accompagné du 
vonnais, du V al de . rguenlon ~ fit par la même occasion le 
Malouin Amédée Duquesne ' q . 
pèle~in~ge .de Cof!1bo1g. d'un soleil déclinant, venait dans le 

Amsl, aux dermers .eux . s les tilleuls de la terrasse 
salon de la nob~e ~alson ou 1 s~~e . eunesse ardente et pure, ' 
cherc1her le :,e;e~~J·: d~~o:r~nné m~is encore vénéré, tenait 
que e prop e e, , G e charmant émouvant comme 
suspendue à ses levres.. ro~p . fin pr~chaine : l'aspect le 
les belles choses protnlse~ a unb~eton . peut-être de tout le 
plus p~nétrant du romant1sme . ' 
romantls.m~. :Œ A l'étaient au plus haut point. 

Romantiques end e ~ ~:s . a~~:mi elles Maurice de Guérin 
Et d'abord celle u l;::fant du siècle», solitaire, silencieux, 
parut pourtant comme « .1 · 1 i « le type de ces 
l'œil chargé de tristesse. Duquesne voyalt en u 
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jeunes mélancoliques dont René fut l'incarnation et peut-être 
un peu le créateur .. » . / 

Cœur endolori de · son amour malheureux pour Louise de 
Bayne, âme défiante d'elle-même et inquiète de son avenir, 
Maurice, qui reculait devant urie vocation sacerdotale plutôt 
suggérée que sentie, était venu· soumettre sa volonté hésitante 

· à la volonté d'un maître admiré et lui demander une décision 
qu'il ne se sentait pas capable de prendre. Mais passé la chaleur 
du pnemier accueil, le contact ·avait été pénible. . 

. Le plus émouvant de cette pathétiquè rencontre, c'est que, 
parallèles, les deux crises sont derheurées étanches. Le maître 
n'a pas pressenti les promesses d'une nature riche de possibilités ; 
il n'a pas senti près de lui un,cœur qui ne demandait qu'à se 
donner tout. Le disciple n'a rien soupçonné du drame de la 
rupture qui se jouait à côté de lui. · 

Trois jours après son arrivée, Lacordaire, dont les voies 
s'écartaient, était parti, pendant la promenade quotidienne, 
furtivement, laissant une lettre derrière lui. Les jeunes gens 
crurent que des affaires urgentes l'avaient rappelé à Paris. La 
Mennais se tut. Mais il souffrait. Il souffrait jusqu'à en être 
impatient de mourir. Soumis de fait, non de cœur ni d'esprit, 
il éta# chargé de rancœur et de désespoir. Les violences d'une 
partie de l'épiscopat et de la presse bien pensante, des incidents 
comme le Livre des Pèlerins Polonais achevaient de l'exaspérer. 
Il y eut là des responsabilités dont je n'aimerais pas, àu jour 
suprême, .sentir le poids sur mes épaules. « Il se détachait ; 

~ ou plutôt il brisait ses liens » : mais au prix de quelles blessures ! 
Elles saignent aux Paroles d'un Crt:!)lant, où il jetait alors les cris 
de son ·âme indignée, ulcérée, déchirée. On excuse que, brisé 
sous la ruine de ses visions sociales, replié sur sa propre souf­
france, il soit passé sans la pénétrer à côté d'une âme d'élite 
~ncore enveloppée d'ombre. 

Les a~titudes romantiques de la jeunesse ne l'impressionnaient 
plus. Il n'a pas soupçonné que chez Maurice elles étaient 
« naïves, sans draperies et sans art», qu'elles répondaient à la 
mélancolie d'une âme à qui trop d'expériences· malheureuses 
avaient ôté l'espoir de conduire son propre destin. Il n'a vu 
dans son disciple qu'un enfant doux et tranquille, appliqué, 

· mais de faible santé, peu apte à devenir l'ouvrier de son œuvre; 
il ne. lui a pas trouvé une grande fermeté de caractère; il a cru 
qu'il fallait faire pression sur lui. Le disciple a subi la pression 
sans comprendre. Sa brusquerie autoritaire, sa parole impérieuse 

16 
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pouvait ·forcer ·des cœurs simples. · Elle ·rebroussait sur cette 
âme qui ne demar;dait. qu'à se déyouer, mais qui gardait jalouse- ... 
ment ses trésors 1ntér1eurs. Il y eut des _heurts, du déptt, de la 
déception, le cri « qu'il est difficile d'étouffer de la liberté, ou· 
de l'orgueil, si vous aimez mieux»; . .. -· 

Il y avait au~si la poésie, qui ·ne valait rien à cette âme ora­
geuse, les retours d'espoir d'un amour impossible, et plus, le 
paysage. . . · .. . ._ 

· Cette âme était soumise à· un rare degré aux influen<res du 
monde extérieur, pour mieux dire, elle était 1~ esclave de la 
nature, et la nature, qui devait l'inspirer magtiifiquem:ent, à 
cette heure ne l'accueillait pas.- A l'arrivée, l'impression des bois 
l'avait comme cernée, étouffée~ L'hiver breton, pluvieux et 
morne, le del bas et plat pesaient lourdement sur elle. Au 
printemps elle ·se sentit revivre, avec la campagne rayonnante. 
Maurice 'suivait avec émerveillement l'inva~ion de. la verdure, 
Mais les retours du mauvais temps jusqu'au milieu. de mai,_ le 
«vent fou »,<chargé de« gémissements lamentables et sinistres», 
« les ondées chassées à outrance par grandes colonnes les unes sur 
les autres »,puis un été quLfut pluvieux et froid aggravèrent 
sa mélancolie : elle devint détresse et nostalgie .. 11 se sentit 
descendre au fond de l'abîme. 

Cependant, l'année d'études fitiie, il faut prendre une décision. 
Sur une lettre de son père et sous l'action discrète mais impé­
rieuse d'Elie de Kertanguy, il va accepter le sacerdoce et se 
faire agréger à la Congrégation: Mais invité par La Morvonnais, 
La Mennais le presse d'aller passer quelques jours au Val~ Il· 
part avec Merm:et et Chavin le 26 août. Quand les trois jeunes 
gens revinrent, le x er septembre, le mà.Ître leur anno~ça que· 
les persécutions le contraignaient à se tetiir en dehors de toute 
association,· et qu'il fallait déloger. Il les confiait à son frère .. 
Maurice partit le 7 septembre, à quatre heures. A ce moment d~ 
la séparation, il sentiecomme un grand déchirement. · 

Une fois de plus l'avetiir se dérobait, il lui fallait reprendre 
ses errantes fortunes parmi les hommes, avec le sentiment 
redoublé de son incapacité d'y vivre. Il se souvenait que, dans __ .. 
son désarroi un prêtre .l'avait accueilli, lui avait ouvert l'asile 

-privilégié, l'y avait neuf mois durant « nourri de son lait et 
réchauffé contre son sein », lui avait procuré, à défaut de la · 
paix de l'âme, une atmosphère de silence, de recueillement, et 

__ le baume des ferveurs religieuses, qu'auprès de lui il avait 
connu. des heu;res douces, des émotions réconfortantes, des 

·,.' 
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~la?s ex~tants-; qu'~l y avait noué de fraîches a~tiés et s'y 
etait s~~tl e?veloppe de. te?-dress:es. n.se souve~alt enfin que 
ce « geruedesarme » souffrait .; et 1l savait s~ capacité de souffrir. 

, A ces· pensées, qui emportaient le souvenir des malentendus 
et des méconnais-sances, il'· sentait son cœur fondre d'un atten­
~rissem~nt où se n;êlait un remo:ds. ,Ca_r enfin, il s'était trop 

. re~erme dans son_ Jaloux secret ; 1l s'etait trop abandonné aux 
.mains du maître et de la Providencé, et sa résignation avait été 
moins :l'acceptation purifiante de maux réellement inévitables 

·que ~'abandon d:une vo,~onté sans force à-~éagir. On a eu raison 
de dire que« le JOur quilen repassa le setil.l, ce fut alors surtout 
que la Chênaie lui fut un paradis. » 

L'i~pr~ssiç>~ a':ait été. profond;. Maurice en était à jamais 
marque ; il éta1t desormais de _ces ames dont parle Sainte-Beuve 
dans une apostrophe célèbre : « de ces âmes espérantes que 
~: Féli avait portée~ dan~ son sac de pèlerin et qui, le sac jeté· 
a terre, sont demeurees gtsantes. le long des fossés. » 

* * * 
Je passe sur les semaines errantes qui suivirent. Ballotté 

. entre le-Collège de St-Méen, 'OÙ l'esprit de la Congrégation avait · 
b,ien changé, et la maison des. Frères de.l'Education Chrétienne, 
à Ploërm:el, où .on ne voulut pas garder un laïque aussi compro­
mettant, Maur1ce attendait· de Juilly, où il avait fait une 
demande, une réponse qui ne vint pas; Au cours d'une seconde 
vis! te ,au V al,, e~ noyembre, il avait ren<:ontré Paul Quemper,-­
qUl frequentait a Parts les salles de rédaction et les bureaux des 
éditeurs. Quemper lui proposa de l'introduire dans le journa­
lisme parisien. Pendant qu'iL préparait les voies, le bon La 
Morv.onnais _offrit à l'ami sans asile l'hospitalité de son foyer. 
Mal!-nce. s'y mstall~ le 5 dé~embre 1833; il y demeura jusqu'au 
23 Janvter. Ces s!X semaines furent coupées d'un séjour à 
Mordreux chez M. de la Villéon, beau-père de La Morvonnais. 
Elles ont eu sur l'âme de Maurice une action presque aussi pro­
fonde que les neuf mois· de la Chênaie. 

Hippolyte de la Morvonnais, qui n'avait guère ep.core publié 
sans succès,. que des . élégies servilement imitées du_ XVIIIe siède, 
co~ençait, au contact du romantisme (principalement de 
Sam te-Beuve) et des lakistes anglais à dégager sa personnalité, 
qui tendait vers la poésie intime et familière. C'était un Celte 
ail . cœur tendre, à la pensée orageuse, triste, enveloppée de 
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brouillards comme les caps proches de son manoir. Loin de 
la civilisation des villes, qu'il abominait, au se~ d'un paysa~e ' 
marin, rocheux et grandiose, il rêvait de g~o1r~ . ~t. souffra~t 
de son obscurité. Passionné de littérature et d am1t1e, 1l ouvrait 
largement sa porte aux porte-lyre ?re;~ns. Av~c Améd~e 
Duquesnel, Paul Quemper qui ~pp~rta1t 1 a~r de Parls,, ~ranço~s 
du Breil de Marzan et le bnochm Achille du Clez1eux, 1l 
formait ce que Marzan appelle « le petit c~nacle du V al de 
l'Arguenon». , . . . 

Cénacle modeste, comme la poésie qu on y cult1Va1t, qm 
procédait de Joseph Delorme et des Consolations . .Les noms n'en 
ont pas eu l'éclat de ceux dont s'enorgueillissaient l'Arsenal ou 
le Salon de Mme Victor Hugo ; ~t si Gu~rin n'~tait.pas passé' 
là... Mais Guérin passa et conqmt .son . ~ote, a~ po mt qu~ _l,a 
tendresse bretonne de Marzan, qu1 ava1t noue cette am1t1e, 
s'en effaroucha secrètement. · . 

Marzan « âme fraîche et limpide » avait d'autres raisons de 
souffrir. isolé, méconnu, moqué, humilié, traité d'écrivassier 
par son entourage (car il faut encore compter avec cel~), son 
rêve- qui passait ses espérances -eût .été d'être adm1s dans 
l'intimité d'up grand poète, de L~martu;~. p~r exempl~. pe 
celle de Chateaubriand, il va sans d1re qu 1l n en pouva1t et.re 
question. Une lettre de lui eût suffi à. rendre M~rzan « kzen 
heureux ». C'était décidément une âme b1en romantique, et b1en 
bretonne. -

Au Val, on ne vivait que pour la nature et les lett~es. Après 
la messe et le déjeuner du matin, Hippolyte et Maur:ce .---:- car 
on s'appelait par son prénom, selon la. coutume mena1s1enne 
et romantique - travaillaie~t da?s .la .même cha~bre, dont la 
fenêtre donnait sur la mer. L un ectlvait ses Esquzsses Bretonnes, 
récit de sa conversion, achevée à la Chênaie aux Pâques précé­
dentes (la der~ère messe. pa~cale de ~a Mennais) ~t q_uelques-~nes 
des. pièces qm ont co~st1tue l~s Sol;tu_des ~t la Thebazde des G~eves. 
L'autre versifiait auss1, ou b1en red1gea1t son Journal. Apres ~e 
dîner on faisait une longue promenade, souvent en compagme 
de Mme de la Morvonnais. Puis, après une nouvelle séa:o.ce de 
travail, à la brune, les deux amis retournaient voir la . m~r. 
Adossés à la cabane du douanier, à la pointe des~ Anglais, lis 
s'enivraient des spectacles marins, ou bie~, e~rant sur ~es caps, 
ils écoutaient le flot « refluant vers le lomtam des greves, ou 
battant les bords opposés de cet Arguen~n sau;ra~e, aux rive~ 

· duquel avait, dans son adolescence, erre le geme enveloppe 
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encore de Chateaubriand. » Car l'image du grand Breton domi­
nait leur imagination comme le paysage, où ils aimaien~ croire 
qu'il. était venu souvent, du temps que le V al appartenait à s~:>n 
oncle Pierre du Plessis, et que sa grand'mère paternelle, qu1 y 
est morte, souriait dans l'ombre des années. . 

Après le souper, Hippolyte racontait des légendes ; chacun 
apportait la production de sa journée; puis on écoutait Mme de la 
Morvonnais lire Ronsard, que Sainte-Beuve avait this à la 
mode, les Harmonies, les Orientales, les Feuilles d'Automne, 
Hernani, Joseph Delorme, les Consolations, l'Amour et Foi de 
Turquety, Indiana, Lélia, quelque roman de. Walter Scott ou les 
Lettres sur l'Histoire de France d'Augustiti-Thierry. 

En « ce beau sanctuaire d'amitié et de paix » (ce sont les expres­
sions de M. de Guérin), le voyageur goûtait l'apaisement 
qui émanait de l'intimité de ce foyer. Bonheur qui pourtant avait 
ses nuagès. Mme de la Morvonnais, Marie, avait vingt-neu~ ans; 
elle était blanche, douce et rêveuse; femme de sens auss1, elle 
s'inquiétait de la négligence où l'époux laissait les intérêts 
du ménage et de ce qu'elle appelait son « oisiveté »; elle souf­
frait de ce que sa passion d'amitié enlevait au foyer; la tristesse 
où elle le voyait quand le Val était sans hôtes lui brisait le cœur. 

Maurice devina; il y eut des confidences, il pansa délicatement 
la secrète blessure. Elle lui en sut gré et sa reconnaissance 
s'enveloppa d'une tendresse qui toucha le cœur ingénu du jeune 
homme. Il naquit entre eux non pas une amitié amoureuse, 
du moins volontairement amoureuse, mais quelque chose 
d'ardent, de respectueux et de pur, comme en des âmes que 
ne tourmente pas la fièvre des sens. Et Louise de Bayne fut 
oubliée. 

Leur adieu fut un déchirement attendri et discret, quelque 
chose d'exquis, dont Maurice vécut pendant un an : jusqu'au 
jour où la mort de la jeune femme remplit son cœur d'une dou­
leur qui retentit dans ses lettres et dans son Journal. 

L'image de Marie de la Morvonnais s'est attachée pour 
Maurice de Guérin au paysage breton; et la Bretagn~ a laissé 
en lui une telle empreinte que Sainte-Beuve le trouvait «plus 
breton de génie et d'âme que le breton Brizeux». Ce n'e~t l?as, 
je vous l'ai dit, que la. Bretagne ne l'ait décon,certé .. Ma1s Ü y 
avait des affinités irrésistibles : la lecture de René lm en ava1t 
donné le pressentiment; lès conversations du ·V al et de ~a 
Chênaie l'ont encouragé à ouvrir non seulement les yeux, ma1s 
toute l'âme à des spectacles où il était prédisposé à se recon-
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naître. Sa mélancolie s'ac..torda à celle des choses; et il accepta 
sans résistance des envahissem~nts qui· répondaient aux aspi­
rations .1 de son intimité. Sainte-Beuve encote appelle cette 
période bretonne de Maurice, « l'époque nourricière de son 
talent >>. . · 

Si on songe que dans les bois de la Chênaie, aux land">s de 
Ploërmél, aux ·rives de l'Arguenon, il a trouvé une campagne 
que la main de l'homme avait moins aménagée - la Morvan­
nais disait déshonorée ~ que celles qu'il avait expérimentées 
jusqu'alors, capable de l'aider à transporter son imagination 
aux premiers âges du monde; si on songe qu'il y a admiré 
dans leur plénitude les forces de 'la nature, et principalement 
l'Océan, dont il a eu la première impression dans une prome­
nade à Saint-Malo avec Cazalès en avril 1833 et d<;>nt il s'est 
rassasié pendant ses trois séjours au Val ; si on songe enfin que 
le naturisme celtique, dont Chateaubriand avait apporté la 
révélation à la littérature, a complété et confirmé son naturisme 
personnel et celui que lui avait enseigné La Mennais; qu'il a 
retrouvé· sensible dans ses émotions bretonnes le mystère d'une 
vie des choses à la fois humaine et divine, à laquelle l'individu, 
« grain de sable au bord de l'immensité », participe en sa peti­
tesse, et qu'il a de cette découverte goûté l'exaltation créatrice : 
alors on comprend que c'est bien le . Guérin de la· Chênaie et 
du Val qui a écrit le Centaure. . 

Ses amis, hélas ! ne l'y ont pas reconnu. . . 
Je n'insisterai pas sur ce que son dernier historien appelle 

pudiquement des « dissonances ». Ceux du Val, Marzan, La 
Morvonnais, s'affligèrent de l'indifférence religieuse où sombra 
un temps sa piété; mais le dandysme hautain et sarcastique, 
qu'il apprenait à l'école de Barbey d' Aurevilly, blessait encore 
plus les susceptibilités bretonnes, à qui l'ironie est intolérable. 
Le refroidissement fut progressif. Maurice et Hippolyte se 
virent pour la dernière fois lors d'un voyage que celui-ci fit 
à Paris en 1 8 3 7. La correspondance ne fut pas reprise. La brisure 
fut telle .que la Morvonnais ne répondit pas à l'annonce que lui 
fit Guérin de son mariage en novembre 1838, et qu'il n'apprit 
sa mort, survenue le 19 juillet 1839, que par l'article de George 
Sand dans la Revue des Deux-Mondes du I 5 mai 1 84o. Cet article 
et le Centaure lui · donnèrent, et à Marzan aussi, des regrets, 
peut-être des repentirs. Ils s'en sont expliqués; mais pour situer 
exactement les torts, il faudrait pouvoir entendre Maurice de 
Guérin aussi. 
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Vous savez certainèment la part que La Morvonnais eut vers 
ce temps-là, au règlement de la concession au Grand Bey pour 
le tombeau de son. compatriote. 

Plus que les autres les poètes du V al se sont sentis proches 
du maître par la communauté d'origine; avec plus de ferveur 
encore ils l'ont cherché où il avait erré « avant d'avoir com­
mencé ses courses sur la terre, quand il n'avait d'aventures à 
raconter à personne. ». Ils furent les plus dévôts pèlerins de 
Combourg; ils ont dit, en vers ou en prosè, ce qu'ils y ont vu, 
ce qu'ils y ont éprouvé. n ne faudrait pas trop leur demander 
ce qu'était alors le château : ils l'ont vu avec leur imagination, 
à travers le roman de René: toujours René! 

Ils ont aimé, vénéré le patriarche; ils ont tiré leurs doctrines 
du Génie du Christianisme; ils lui ont emprunté des idées, des 
sentiments, des thèmes. Ecrivains, ils ne se sont pas mis à 
son école : je veux dire qu'ils n'ont pas, comme lui, su .ni 
même essayé de donner de leur âme et de leur commune patrie 
une interprétation personnelle. Ils ont manqué d'originalité, 
ou, quand ils ont, comme La Morvonnais, une personnalité 
un peu plus accusée, ils ont par trop manqué de cet art « qui 
garde les noms. de vieillir ». Ils n'ont pas pris Chateaubriand 
pour guide; sans doute parce qu'Hies dépassait trop. 

Leurs modèles, imités de trop près, ont été Sainte-Beuve, 
le Victor Hugo des Feuilles d'Automne et surtout Lamartine. 
Si je pouvais vous lire quelques-uns de leurs vers vous en seriez 
frappés. · . 

On sait assez combien étroitement La Morvonnais se rat­
tache à Sainte-Beuve, au. Lamartine familier et aux lakistes. 

Le Noifl ou l'Homme-Dieu de François de Marzan ouvre un 
recueil qui s'intitule la Famille et l'Autel, ou Harmonies du 
Christianisme dans l'Homme, la Nature et la Société; ce titre suffi­
rait à indiquer que Lamartine s'y mêle au Génie du Christianisme. 
Quant à l'exécution, qui donne, hélas ! un démenti à l'éloge 
que M. de Guérin faisait des dons poétiques de son ami, il n'y 

. a qu'à lire Une journée au Val de l'Arguenon pour voir à quel point 
elle procède . de Lamartine. . 

Autre exemple : Dans l'Ame et la Solitude d'Achille du Clé:. 
zieux, une pièce, le Désir déroule en douze strophes vaguement 
lamartiniennes le thème du « bien inconnu ». Une autre, les 
Rogations, brode sur la trame fournie par le Génie, un pastiche 
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de Lamartine qui procure presque la gaieté de celui de Re boux 
et Muller. · · · , 

· Comme ils avaient moins de talent que de volonté d'en 
avoir, ils n'ont été que des reflets. Et comme ils n'avaient pas 
de • style, · de pâles reflets. A leurs qualités d'âme, qui furent 
exq~is~s; il~ n'ont pas joint la force et l'étendue de l'esprit. 
Ecnvams, 1l leur a manqué la fermeté et l'éclat du verbe, la· 
flamme, le coup d'aile. . . 
. Ils ont voulu être les fils de l'aigle; mais ils n'étaient pas des 

· a1glons : de tendres, de roucoulantes, de grises tourterelles. 
Leurs âmes valaient mieux que leurs œuvres. Aussi vous ai-je 

parlé surtout de leurs âmes. _ . 

* * * 
Edouard Turquety avait un peu plus d'originalité. Il ne_ 

s'endormait pas sur les laU1;iers d'Amour et Foi. Ce qui fait que 
nous le retrouvons. 

Il s'affirmait de plus en plus· com,me le poète de la pure 
orthodoxie catholique. Ses convictions l'y portaient. Lamartine 
l'y _pou~sait. Il proclamait qu'il était temps que la Poésie et la 
F01 se hassent par une commrinion indissoluble et réservait l'un 
de ses recueils, Poésie catholique aux sévères beautés du Christia-
~sme, un autre, Ffymnes Sacrés aux chants de fête et aux mys­
tlques accents de la piété. Le public rennais continuait de 
s'enorgueillir de son poète et de faire fête à ses ouvrages. · 

La si9cérité ne suffit pourtant pas à faire une grande œuvre. 
La courageuse entreprise de Turquety était au-'dessus de ses 
forces. Ses vers ont parfois de la délicatesse musicale, mais le 
développement des grands thèmes religieux est terne, sans force 
évocatrice et même sans beaucoup d'émotion; peut'-être parce 
qu'on ne sent jamais dessous; et pour cause, passer le frisson de 
l'angoisse métaphysique. Fut-ce parce qu'il sentit l'effort trop 
pénible? Toujours est-il qu'en 1840, réimprimant ses premiers 
poèmes, il y ajouta sous le titre de Primavera, des vers d'amour 
d'~n sentiment chaste et passionné. Mais l'opinion, qui l'avait 
ét1queté poète catholique, parut déroutée qu'il revînt à chanter 
de pauvres chagrins sentimentaux. 

. A Rennes, plùs qu'ailleurs, l'opinion était agitée par le drame 
ménaisien. Depuis l'Encyclique Singulari nos et le départ du 
maître de la Chênaie, beaucoup de gens, d'idées étroitement 
antilibérales, rnanifestaient leur hostilité envers celui qu'ils 
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appelaient le Renégat. D'autres, plus charitables, retardaient le 
moment de rompre avec celui qu'ils avaient airrié. Turquety 
était de ces derniers. Pendant un court séjour à Paris, en 1836, · 
il alla le voir, avec une arrière-pensée chrétienne; il n'obtint 
rien de plus que tant d'aatres. Ce n'est que deux ans plus tard, 
après le Livre du Peuple, qu'il publia son Ode à Lamennais, où il 
i;djurait le rebelle de revenir sur ses pas. Dans •le privé il expri­
rn.ait, en termes plus sévères, la colère d'une douloureuse 
déception. · 

Il y avait pourtant à Rennes, dans la jeunesse des écoles, 
des catholiques qui se flattaient de concilier leur foi avec un 
idéal largement démocratique et hardiment social. C'est parmi 
eux que vint· se ranger, vers la fin de 18 38, un jeune créole qui 
n'avait pas la foi, mais qui côtoya un instant le christianisme, 
qu'il devait si violemment maltraiter dans sa maturité. Il s'appe­
lait Charles-Marie Leconte de Lisle et sa famille l'envoyait 
faire son droit au pays de ses pères. 

Il avait trouvé à Rennes, dans la maison de son correspondan~, 
le brasseur Liger, un petit cénacle libéral et lamartinien dont 

· la sœur de son hôte, Mlle Eugénie, était l'âme. On- y révérait 
Chateattbriand, bien entendu; on y admirait La Mennais presque 
autant que l'auteur des Méditations; on y faisait beaucoup de 
vers et le créole rêvait d'en publier avec son ami, le clerc de 
notaire Julien Rouffet, un recueil sur le titre duquel on n'arri­
vaitpas à se mettre d'accord. La mauvaise volonté des éditeurs 
les dispensa de se résoudre; On se consola en vitupérant cpntre 
le mercantilisme du siècle, et en envoyant quelques pièces au 
Fqyer, petit journal théâtral rédigé par qes étudiants. 

Elève à l'Ecole de droit sans vocation et sans assiduité, 
Leconte de Lisle, en six ans, ne conquit que la moitié de son 
baccalauréat. Mais il dirigea une revue, la Variété, où ses articles 
de critique, ses contes et ses pièces de vers, sans faire présager· 
l'avenir, ressortent parmi la pauvre production de ses collabo::. 
rateurs. Deux poèmes surtout retiennent l'attention : Lelia 
dans la Solitude, dont les vers, qui ne manquent ni de. force ni. 
de pittoresque, témoignent de la forte impression que faisaient . 
sur l'auteur les romans les plus « romantiques » de George 

·Sand, Lélia et les Sept Cordes de la Lyre, et montrent, blasphèmes 
en moins, comme une première esquis'se de Qaïn dressé sur les 
tours~ d'Hénokia. L'autre est une Ode à Lamennais qui salue, 
avec un frémissement d'enthousiasme, en des strophes où il y a 
du souffle, une belle langue et un l~rge mouvement, le prison-
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nier de Saintè-Pélagie comme 1e prophète, des temps nouvea\IX." 
Cette déclaration de libéralisme effaroucha-t-elle. le public 

bourgeois et bien pensant auquel s'adressait la Variété?· Elle 
parut dans la dixième livraison ; la revue mourut à la douzième. 

Pendant deux. ans encore le pauV':e poète· lutta contre la 
fortune adverse, s'aigrissant de sa fl)isère et de son obscurité; 
jusqu'au jour où, à bout de forces, l'âme nieti.rtrie. et le cœur · 
ulcér~, ~1 se résigna à n~être que l'enfant prodigue et reprit, 
provtsouement, le chem1n de son enchanteresse patrie. , 

Au même temps, un autre poète, exactement du même âge, 
Louis de Léon, goûtait dans la même vi,lle, dans le salon de 
Mme de Lantivy, qui était pour l' adstocratie ce. que la maison 

· Li ger avait été pour la bourgeÇ>isie, l'enivrement des· succès que 
· le beau monde de ce temps-là prodiguait à ceux qui savaient 
le charmer de leurs cadences. · ·· 

· · Mystère émouvant des destinées ! Le gentilhomme à qui ·la 
vie s'offrait dap.s les sourires de la biertvenue, mourut à vingt:­
quatre ans de la_ fièvre typhoïde. Et c'était le pauvre étudiant, 
honni et malmené, qui devait, non sans de longues années 
d'efforts, de lutte silencieuse et de pauvreté stoïqti.emertt 
acceptée, conquérir la gloire que' son frète en poésie semblait 
n'avoir qu'à cueillir. , . 

. Gloire qui ne doit pas nous retertir; car si, en un certain sens, 
elle est une glôire romantique, on ne peut dire qu'elle fut 
bretonne. 

* * * 
Cependant, eri un autre' coin de la péninsule armoricaine, 

dans .la vieille cité trécorroise, bien .différente de Rennes ou de 
Saint-Malo, mais si bretonne, grandissait à l'ombre de la cathé­
drale un enfant chétif; sérieux et. doux, qui devait, à son tour, . 
c?nnaître le tragique du drame intellectuel et -conduire derrière 

. lui tant d'âmes par des chemins qui ne furent pas ceux qui 
s'ouvraient alors devant lui. Certes le Romantisme est bien loin 
du petit écolier de Tréguier, et' ce ne sont pas les bons prêt,res 
du collège qui le feront entrer dans son âme. Mais la Bretagne 
y est tout entière. Elle s'y élargira par l'insinuante action de ses · 
paysages, par les rêves poursuivis au bruit du rouet mi des 
chansons populaires, plus tard par l'étude des littératures cel­
tique:s.- Par elle le Romantisme y pénétrera. Comment ils se 

·mêleront l'un à l'autre, vous le savez, lecteurs des Souvenirs 
d'Enfance et de Jeunesse, des Lettres intimes, des Cahiers et des 
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Nouveaux Càhiers de Jeunesse et de l'arti~le célèbre sur la poésie 
des races celtiques. Cètte place le ~omantlSme ne la ga~de~_a p~s 

· dans un esprit· trop mobile. et qui goûte ~trop comme on 1 a. dit, 
le charme .des métamorphoses. . . 

. . Mais, il y laissera quelque ch<;>se : as_s~~- pour que. lut ~ppar­
tienhe encore Ernest Renan, qm le tro1s1eme en moms de ce~t 

· ap.s~ rdeva le. sceptre de l'mt.elligenc~,. que la_ mo:t .arrachait 
à Chateaubriancl. et l'échec à La Menrtats, pour le terur, quarante 

.· ans .encore, en des mains bretonnes. . · · . , . 
C'est la gloire de la Bret~gne, ~t.ausst sa chance rare, d avolt 

produit coup sur coup, trots esprtts de cette envergure. 

,1. 
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